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Effervescence et chaos 
dans l’Islam Algérien 


L'ISLAM ACEPHALE 


Nous avons écrit sur l’« Islam Acéphale » un article qui 
fut reproduit par l’Osservatore Romano sous le titre 
« Chaos dans l’Islam ». 

Nous désirons faire constater, à la lumière de récents 

“incidents et de vives polémiques entre musulmans, que 
cette effervescence comme ce chaos ont leur source dans 
la carence de direction et d'autorité. Cette note caracté- 
ristique de l'islam est due, non à la disparition du Kha- 
lifat qui jamais ne dirigea le dogme ou la morale, mais à 
l'esprit de libre examen, à l'égalité de tous ses adeptes 
dans l'ordre cultuel, puisque tous sont prêtres, et surtout 

à l'absence d’une autorité suprême capable de réaliser 
l'unité ; et nous avons là une idée de la constitution 
essentielle de cette religion. 

Le Congrès de Jérusalem, qui a voulu jouer le rôle 
d’un concile œcuménique, n’a pas réussi à réunir en un 
faisceau les forces spirituelles de l'islam. 

Les discours enflammés d’Ibn Séoud, roi du H'idjàz, 
lors des pélerinages de la Mecque, n’ont pas eu plus de 

. succès sur les pélerins des diverses nations islamiques. 

C’est donc une effervescence chaotique que suscite 
dans l'islam cette renaissance tant vantée destinée à 
ramener les jours « glorieux de l'islam primitif » ce à 
pe l'utopie du « panislamisme ». 
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CHAOS DANS L'ISLAM ALGÉRIEN 


Le principal journal arabe d'Algérie, En-Nadjäh' (le 
Succès) donne dans son numéro du 17 mars, un article au 
titre sugestif en première page : 


Les larmes de l'Islam coulent à flots 
Ses fils doivent-ils se hâter de les essuyer ? 


« Oui, dit le signataire, Moh’ammed Choa'ib, l'islam a 
connu des siècles de gloire et de puissance.Les hommes 
l’honoraient et les rois le craignaïent. Maintenant, ses 
fils ont rejeté l’habit de la religion et ont revêtu l’habit 
des créatures. ils marchent derrière tous les novateurs 
et suivent les exemples des impies.. est-ce le moment, 
pour ses fils d’essuyer ses larmes ? » | 

Signalons brièvement, d’après des documents actuels, 
les différentes phases de cette effervescence et de ce 
chaos en présentant les partis divers qui sont en lutte. . 


PREMIÈRE PHASE : LES OULAMAS ALGÉRIENS 


En mai 1931, l'Association des oulamas algériens était 
constituée régulièrement à Alger. Elle fixait son siège au 
Cercle du Progrès, place du Gouvernement. Son but 
déclaré était de travailler à l’amélioration de la morale 
parmi les indigènes musulmans, et de lutter contre les 
vices : la paresse, l'ivrognerie et la prostitution. Elle 
indiquait les moyens qu’elle se proposait d'employer : le 
retour à la vraie religion de Mohammed, l'étude de la 
langue arabe, langue du Coran, l'ouverture de nombreuses 
écoles coraniques, la ccnstitution de Sociétés qui sou- 
tiendra’ent ces écoles, enfin des conférences multipliées 
dans tout le pays. 


Une grande activité fut déployée au début et nombreux 
furent les adhérents. Le Cercle du Progrès (Nadi el- 
Taraqji) d'Alger donnait le branle et l'exemple. Lecheïkh | 
Si Taïeb El-Oqbi, originaire de Sidi Oqba, près de Biskra, 
parlait souvent et tâchait de diriger le mouvement de 
Réforme. 
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DEUXIÈME PHASE : LES OULAMAS SOUNNITES. 


En mai 1932, eut lieu l’Assemblée générale de l’Asso- 
ciation pour le renouvellement du Bureau et le compte- 
rendu annuel. Ce fut le commencement des discordes et 
de la dispersion des Oulamas. Le fondateur, Amar 
Ismaïl fut chassé du Cercle par la force et ses adversaires 
restèrent maîtres du Bureau. De là résultèrent dit 
l’Ikdam (10 mars) journal de l'Association, des luttes 
« fratricides ». Des injures furent échangées entre les 

: deux partis; des appels à la « Nation », lisez à la Nation 
arabe ou musulmane, furent lancés de part et d’autres. 
Une campagne de conférences commença dans lesquelles 
chaque parti expliquait sa position dans le conflit. 

Les journaux indigènes étaient remplis d’apologies 
et d'attaques. Un nouveau président fut. nommé, 
Ben Badis, le Directeur de la Revue de Constantine 
Ech-CHIHAB lequel avait dirigé activement le mou- 
veément de l'Association. Il parcourut les principales 
villes des trois départements pour recruter des adhhé- 
rents. Il s’adjoignit comme orateur populaire, Si El- 
Oqbi et invita des Abadhites à l'accompagner. Il faut 
savoir qu'aux yeux des orthodoxes, les Abadhites 
passent pour des hérétiques qu'il faut éviter. Mais 
n'a-t-on pas vu, au Congrès de Jérusalem, un Chiïte, 
hérétique abominable aux yeux de l'islam, présider 
la prière à la mosquée ? On voulait l’union par dessus 


» les dogmes et les divergences. union précaire, chaoti- 


que, impossible. 

De son côté, Amar Ismaïl, chassé manu militari de 
son Association se mit en devoir d’en fonderune nouvelle. 
F1 lui donna le nom de Association des Oulamas Sounnites 
ou traditionnalistes, du mot sounna tradition. Par une 
campagne très active il réussit à réunir de nombreux 
adeptes et, ayant constitué un nouveau Bureau, il en 
offrit la présidence au cheïkh Mouloud El-H'afidi. Plus 
modéré que des adversaires, il attira à lui les Confréries 
musulmanes, et avant tout celle, très active, des Aliou- 
îtes avec son journal El-Balâgh El-Djasairi qui fit 
campagne avec lui. Il obtint le concours d’hommes 
influents favorables au Gouvernement parmi lesquels 
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il faut citer, M. Ghlâmallah, l’auteur du projet sur 
lunion de l'État et de l'islam algérien, et M. Ali ben 
Allal, tous deux Délégués Financiers. Le premier est, en 
outre, le chef d’une confrérie à Tiaret. 

Un journal fut fondé aussitôt : l’Ikhlac ou « la Sincé- 
yilé » Ù 4 ai 

Organisée parfaitement, l'Association des Oulamas 
Sounnites tint son assemblée le 15 mars courant et 
eXpoSa Son programme et inaugura un Cercle : Nadi Et 
Thhlac, « le Cercle de la Sincérité » situé à la place Mahon 
tout près du Cercle du Progrès. 


TROISIÈME PHASE : EFFERVESCENCE ET MANIFESTATIONS | 


Voilà donc les deux adversaires en présence menant 
l'un contre l’autre une lutte violente que l'Ikdam, 
organe des Oulamas Algériens, qualifie de « fratricide.» 

Deux tendances opposées se font jour. Chez les Oula- 
mas Algériens l’intransigeance dogmatique et pragma- 
tique ; chez les Oulamas Sounnites, la prudence et la 
modération. 

De pénibles incidents exagérés ou exploités par les 
fauteurs de désordre se produisirent à la fin de février 
et au début de mars. Fe 

Sidi El-Oqbi en fournit l'occasion, Après avoir encou- 
ragé la propagande active de l'Association, avoir créé 
des Comités, ouvert des écoles, essayé de s'implanter dans 
quelques zaouïa de « marabouts », El-Oqbi se mit à 
donner dans les mosquées des conférences « religieuses» 
que d’aucuns traitaient de «politiques ». Un projet 
adopté par les Délégations Financières avait, pour 
éviter des incidents, fait interdire l'accès des mosquées, 
pour y prêcher, aux orateurs qui ne font pas partie du 
personnel officiel nommé par M. le Gouverneur. M. le 
Préfet d'Alger avait homologué cette décision et pris 
un arrêté dans ce sens. El-Oqbi, soutenu par son Associa- 
tion crut qu'il pouvait passer outre et continua sés 
conférences dans une mosquée d'Alger « E/-Djama' 
El-Djedid», dite mosquée de la Pécherie, celle-là même qui 
est bâtie en forme de croix latine. El-Oqbi fut prié dese 


retirer et la mosquée fut fermée, le vendredi où il devait ÿ ? 


y parler. Aussitôt une manifestation fut organisée qui se Br: 


EFFERVESCENCE ET CHAOS DANS L'ISLAM ALGÉRIEN 165 


rendit à la Préfecture pour y protester. Elle se renouvela : 


levendredi suivant, mais avorta devant la force publique 
prête à intervenir. L'Association cria que l’on portait 
atteinte à la liberté religieuse et ses journaux se mirent en 
campagne pour appuyer ces protestations. La présence 
d’un communiste qui excitait les manifestants lesquels 
malmenèrent un Agent de police, fit opérer trois arres- 
tations en plus de celle du communiste Navarro. 

Les Oulamas, cause de ces manifestations voulurent en 
atténuer la portée. Ils s’empressèrent de renier toute 
participationaux menées communistes. Onsait, pourtant, 
combien les Indigènes, sont de toutes manières excités 
par ces agents de désordre et se laissent facilement 
entraîner par eux. D’autres incidents en sont la preuve. 

La revue de Ben Badis et des Oulamas essaie de 
prouver que l’arrêté du Préfet d'Alger est illégal et porte 
atteinte aux droits des musulmans, et aux libertés reli- 


 gieuses.«Chaque fidèle a le droit de prendre la parole dans 


les mosquées, car il n’y a pas de prêtres qualifiés dans 
Pislam ». Il n’y a pas d’autorité suprême dogmatique, 
morale ou cultuelle. C’est le libre examen, c’est le 


- chaos... 


- Un jugement est intervenu qui a relaché un des trois 


indigènes arrêtés et condamné les deux autres à trois 


mois de prison. Leur avocat, M. Ladmiral, est, dit la 
revue Ech-Chihäb, un ami des musulmans, il les a aidés 
en maintes circonstances. 

Les Oulamas Algériens protestent quoique avec 
modération. M. Ben Siam, président de la cultuelle 
musulmane, a donné sa démission. Deux conseillers 
municipaux d'Alger menacent de donner leur démission 
et demandent le retour au statu quo ante, il s’agit de M. M. 
Tamzali et Chekiken. 

Les Oulamas Sounnues sont en dehors de ces mani- 
festations. Nous avons insinué, plus haut, qu’ils sont 


plus modérés et plus politiques, évitant de se donner 


comme des réformateurs rigides. Ils ont résumé leurs 


doctrines dans cette déclaration du 15 mars : « Le comité 
de propagande des Oulamas Sounnites est chargé de 


.… porter leurs idées et un programme d’action à la connais- 
- sance de la population algérienne. Il est chargé de prêcher 


à celles-ci, avec les saines traditions islamiques, l'amour 
de l'instruction et du travail dans le respect de l’ordre 


TPE 
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établi et le loyalisme absolu envers la France et les 
autorités qui la représentent ». C’est de la modération 
et de la prudence. 

Un troisième parti, si l’on peut appeler ainsi un groupe 
d’Indigènes instruits dans la double culture, française et 
arabe, entre en lice. Il s'agit des Anciens élèves des 
Medersas. 

Ayant passé leurs examens et obtenu leurs diplômes, 
ils ont droit à occuper les charges de cadhi et de muphti 
dans les mosquées officielles. Nous disons «officielles »ou 
de l’État, parce qu'elles sont soumises à la direction de 
l'administration qui nomme le personnel rétiibué. Il y 
a, par ailleurs, des mosquées qui ont été établies en dehors 
de la loi de la Séparation de l'Église et de l’État. Elles 
sont privées et s’administrent elles-mêmes. 

Donc, les Anciens Élèves des Medersas protestent 
contre la prétention d’'El-Oqbi de prêcher dans les mos- 
quées d'État. : 

En se défendant, ils attaquent à leur tour les théories 
rigides des Oulamas Algériens qui veulent tout ramener 
au Coran. Ce livre, disent-ils, contient tout, absolument 
tout. Le Chihàb du re Mars le proclamait et c’est un 
lieu commun pour les journaux arabes qui reviennent 
Sans cesse sur ce sujet. On veut tout ramener au Coran :; 
il est toute la religion ; il est toutes les sciences. Aussi 
mettent-ils en première ligne un devoir essentiel du 
temps présent : étudier la langue arabe, langue sacrée 
du Coran. Elle doit unir tous les musulmans du monde 
entier. L'arabe est donc la machine de guerre qui doit 
sauver l'islam. 

Les intellectuels des Medersas semblent, disent-ils, 
mieux armés pour juger les questions actuelles et suivre 
la méthode qui s'impose. Et nous avouons avoir rencon- 
tré parmi eux des hommes intelligents et ouverts aux 
idées modernes et à la culture occidentale. AC 

Ils se défendent contre les attaques de El-Oqbi; 
« Celui-ci, dit l’un d’entre eux, (Presse Libre du 17 mars) 
les accuse de modernisme et blâme jusqu’à leur costume 
de mécréant qui leur donne l’aspect d’un roumi, d'un 
chien ». AR 

Les idées des Anciens Élèves des Medersas Écoles 
Supérieures furent exposées par l’un d’entre eux, M. 
Belhadj, avocat et ‘professeur à la medersa d'Alger "Il 
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l'engouement de certains Algériens qui vont en 
Orient chercher une culture désuète et en reviennent 
avec un costume original et des idées bizarres. 

Ce fut un folle général dans le camp des Oulamas 
Algériens qui l’accusèrent de toutes les hérésies et le 
couvrirent des plus basses injures. Leur colère ne connut 
plus de bornes. 

Ces polémiques avaient lieu à la fin de l’année dernière 
et au commencement de celle-ci. Les incidents de la, 
Mosquée E/-Djedid eurent lieu peu de temps après. 


 QUATRIÈME PHASE LES : « MARABOUTS » 


Nous avons nommé trois groupes ; les Oulamas 
Algériens, les Oulamas Sounnites et les Anciens Élèves 
des Medersas. En voici un quatrième qui forme le centre 
d'intérêt des polémiques : les « Marabouts ». 

Ils furent le point de mire de toutes les attaques des 
Oulamas Algériens et Si El-Oqbi avait juré de les détrui- 
re : « il ne faut plus de « marabouts ».….. 

C'était son « delenda Carthago », dans tous ses discours. 

Les journaux et les revues du parti, dans tous leurs 
numéros, contenaient des attaques violentes contre les 
« Confréries et les Coufis ou « marabouts ». Leurs 
pratiques étaient tournées en ridicule, leurs doctrines 
maudites comme les pires hérésies. 

Disons un mot de ces attaques. Mais disons aussi que 
les Oulamas entreprennent de combattre un rude adver- 
saire capable de se défendre. La plupart des musulmans de 
l'Afrique du Nord sont affiliés à une ou même à plusieurs 
Confréries. C’est donc la lutte du pot de terre contre le 
pot de fer. L'histoire nous dit que cette lutte mit aux 
prises, il y a longtemps, en Afrique du-nord, les Chorfas, 
descendants de Moh’ammed, et les « Marabouts ». Ces 
derniers triomphèrent et, depuis des siècles, sont restés 
maîtres du terrain. Pourra-t-on les en déloger ? 

Les Orthodoxes de l'islam accusent les « Coufis » ou 
« marabouts » de panthéisme et cette accusation est 
généralement admise par tous les musulmans « orthodo- 
xes » Le cheïk des Confréries, disent-ils, possède, vivant 
ou mort, quelque chose de la divinité : la baraka« 
{bénédiction} Les adeptes des confréries prient directe- 
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ment le cheïkh sans s'adresser à Dieu, car Il peut les. 
exaucer. » Ils tournent en ridicule « l'ivresse sacrée où 


sekra et condamnent l’état d'union hypostatique, k'o#- 
loûl, qui permet à l’extatique de dire : « je suis Dieu » 
« je suis la Vérité ». Le « voile» qui disparaît devant les 
extatiques est signalé comme une invention. Les pra- 
tiques de dévotion, les pélérinages avec leur corruption, 
la cupidité, l’orgueil des « marabouts » sont flétris par 
tous, 


L’islam orthodoxe enseigne que l’homme traite direc- 
tement avec Dieu. Il ne reconnaît d'autre « médiateur »- 


châf’ que Moh’ammed. 

Que les écrivains catholiques en spiritualité et en 
mystique veuillent bien prêter une sérieuse attention à 
ces remarques venant de musulmans qui voient de 
près et condamnent les « Coufis» et leur fausse mystique. 
Ils éviteraient ainsi d’exagérer dans les éloges qu'ils 
adressent à cette mystique que plusieurs qualifient de 
« surnaturelle ». 


Qu'on nous permette d’ajouter une appréciation éma 


nant d’un « Ancien Élève » des Médersas et qui a paru 


hier 24 mars 1C33. Elle est suggestive. Elle se rapporte | 


aux Oulamas des deux partis et aux « Marabouts ». 
Citons ce qu’écrit Bahr El-Ghazal dans la Presse Libr 
(d'Alger) du 24 mars 1033. 


« Les Oulamas Algériens (lisez, panislamisme) et les” 


Oulamas Sounnites (lisez : société anthropolatrique des 
Marabouts), ces deux « associations sinistres », rêvent 
pour l'arabe le bonheur impossible tandis que nous 
désirons pour lui le bonheur réel. Ils rejettent de leur 
programme toutes les questions pratiques, utiles aux 
indigènes ; ils condamnent la civilisation occidentale 


pour se contenter de la « civilisation de l'islam qui n’a 


jamais existé et ne peut exister. ils empêchent le 
« fellah’ » (paysan) de prendre le médicament que lui 
offre le médecin français pour lui substituer leurs recet- 


tes meurtrières et leurs amulettes maudites. Ils arrivent ” 


à faire du peuple indigène un peuple parallèle au Fran- 
çais sans lui permettre d'utiliser ses progrès. » | 

Voici ce qu’il écrit des Oulamas Sounnites lesquels 
sont favorables aux «marabouts ». : « Le marabou- 
tisme est de l’anthropolatrie. Sous prétexte que d’après 
la doctrine de l'islam, il n’y a aucun lien entre la créa: 
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ture et Dieu, on a cherché des intercesseurs et des 
médiateurs. On a déifié d’abord, Mahomet et Ali et 
puis des personnages maraboutiques devenus demi- 
dieux» 
» « Ceux-ci ont abandonné le pauvre chapelet du fellah’, 
du derwich, de l’humble santon couvert de haïllons, 
toujoursenprière, pour porter unrichechapelet agrémenté 
depierres précieuses et revêtir un riche h’aïk et une chaîne 
de montre en or massif. » « Le mot maraboutquia pris 
une acception plus large sert, aujourd’hui, à désigner 
les tas de pierres qu'on vénère (kerkours) les arbres et 
les sources où l’on va en pélerinage, les tortues de Sidi 
Moh’ammed El-Ghorab et les vautours de Sidi Mlih’ 
à Constantine, les poissons de Aïn el-H’out à Tlemcem, 
les grenouilles de Lalla Mora à Bône, les cigognes, les 
serpents et les hirondelles que, de temps immémorial et 
sans savoir pourquoi, on craint de toucher ». « Leur 
puissance est grande et « l’on entendra dire aux Vieux 
Algériens et à plus d’un colon que s’il perd son trou- 
peau, il ne pourra en avoir la restitution que contre 
aiement d’une bonne bechara (offrande) à un saint parmi 
es saints ». L'auteur de l’article ajoute que « le mara- 
boutisme perd beaucoup de terrain en Algérie » parce. 
que «le peuple est plein de dégoût pour le marabout 
tout puissant..qui lui fait payer un tribut..et lui vend 
cher ses amulettes et sa baraka..ce peuple souffre de 
voir nos marabouts actuels boire du vin qu'ils disent 
être du miel, de les voir fréquenter les lupanars, les 
débits de boisson et les salles de jeu dans des costumes 
rutilants...Les indigènes s’assimilent aux Français. 
plus de quinze cent mille indigènes sont devenus fonc- 
tionnaires, petits producteurs. dans l’élevage, la culture, 
le commerce, l'artisanat, ou travaillent comme ouvriers 
chez les colons ou dans l’industrie... Enfin le peuple est 
tellement dégouté de ceux que nous appelons encore des 
marabouts qu’il porte sa croyance sur d’autres personnes 
et des objets qui auraient reçu, croit-il, l’illumination ou 
la baraka d'en haut. C’est ainsi que la voix populaire 
donne, tous les jours, le sacre à des imbéciles ou a des 
idiots, aux fous, aux épileptiques qui semblent avoir un 
commerce avec les esprits célestes». Les évolués à 
double culture, que sont les élèves des medersas ont mis 
dans leur programme : « collaborer avec le Français 
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à l’œuvre de redressement de notre vie économique... 
par la solution des problèmes d’hydraulique, de prophy- 
laxie, d'hygiène à imposer aux tribus les plus reculées ; 
la lutte contre le taudis et le gourbi... contre les famines.+. 
contre la mortalité des bestiaux... » Toutes ces questions 
sont loin, dit-il, du programme des Oulamas.… 

Nous allions terminer cette revue des événements. 
actuels et de la presse, lorsque nous avons lu, un article 
émanant d’un groupe qu'il faut signaler. Le signataire 
ne parle pas au nom de ce groupe mais affirme que ses 
idées sont celles des « Znéellectuels leltrés en français ». 
Ce sont, sans doute, les élèves de nos écoles secondaires 
ou primaires. car ils ignorent l’arabe et n’ont pas la 
culture arabe. 

Amar Dhina dit que les Oulamas, au contraire, en 
combattant les marabouts instruisent le peuple et qu'il 
est du devoir de l’Administration de les laisser prêcher 
dans les mosquées. « Ils disent : travaillez pour gagner 
votre pain, malades, allez au médecin et non au mara- 
bout... tenez toujours propres vos demeures, vos per- 
sonnes ayez soin de vos enfants et ne redoutez point 
des djinns (démons) ou du mauvais œil une influence 
néfaste qui n'existe que dans votre imagination. si 
vous faites l’aumône, faites-la à ceux qui en sont dignes 
et non pas aux prétendus chérifs, marabouts et autres 
profiteurs de votre crédulité ». Il met donc en garde 
l'Administration contre les fausses assertions des Mara- 
bouts qui décrient les Oulamas Algériens, et les accu- 
sent de panislamisme et de wahabisme. 

Il demande la plus grande liberté d’enseignement.… 


Nous tenions à présenter quelques notes sur ce der- 


nier groupe. 
ARMES DE COMBAT : LA PRESSE 


Terminons en signalant les journaux et revues qui 
mènent la lutte entre ces partis si divers et si opposés. 
Les Oulamas Algériens possèdent la revue arabe « Ech 
Chihäh » fondée et dirigée par Ben Badis, homme cult vé 
et très actif. Depuis trois ans, elle travaille pour resti- 
tuer à l'islam son antique pureté : exégèse coranique, 
études de droit, articles sur les Çoufis ou plutôt contre 
eux, polémiques continuelles, tel est son caractère, Elle 
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était mensuelle, Depuis le 13 mars 1033 elle est bi-men- 
suelle afin de pouvoir mener la lutte de plus près. 

Le Merçä (Observateur), journal arabe très violent 
vient en aide aux Oulamas et attaque continuellement 
les « Marabouts » et leurs confréries. Il s’est fait une 
spécialité de découvrir tous les points faibles des Con- 
fréries et de les fustiger vertement. Il critique la doctrine 
du « voile », du « h’ouloul » (union divine panthéiste) les 
pélerinages, la corruption des marabouts et leur cupi- 
dité, la dévotion aux tombeaux des saints. Il est si vio- 
lent qu’un journal çoufi, le Balagh, se demande si le 
fait de prier avec un numéro du Merçâd dans sa poche ne 

rend pas la prière invalide. I1 penche pour l’affirmative. 
| … L'Ikdam est rédigé en français et est l’organe officiel 
des Oulamas Algériens avec le Chibâh. Il mène contre 
ses adversaires une campagne passionnée et déverse co- 
pieusement les injures ce qui détonne, en françass, 
tandis que l'arabe « brave l’honnéteté » 

Dans le camp opposé des Oulamas Sounnites on a 
créé le journal arabe l’Ikhlâc (la Sincérité) Il est modéré 
et bien rédigé. Il est doublé par un journal satirique le- 
quel critique les travers et les vices en riant et en fai- 
_ sant rire à leurs dépens. 

Ee journal arabe « El-Balagh el Djazaïri (le Courrier 
d'Alger) est l’organe des marabouts et de la Confrérie des 

… Aliouîtes, très active en Algérie et au Maroc (au Rifi). 
Elle pare les coups que porte aux çoufis le Chh4@b et 
répond au WMerçéd en expliquant par l'autorité d’El- 
Ghazali et des auteurs orthodoxes l’orthodoxie de ses 
doctrines mystiques. 

Le journal abadhite En-Nour (la Lumière) est plutôt 
pour les Oulamas Algériens. Son rédacteur fait partie du 
Comité. 

Entre les deux se trouve le journal semi-quotidien, le 
seul journal important d'Algérie, En-Nadj4h’. 11 cherche 
à remplir l'office d’arbître et de modérateur. Dans son : 
numéro du 19 mars 1933, il fait donner par un «savant » 
de Tolga, ville située au Sud Ouest de Biskra, des conseils 

aux prédicateurs. « Conseils à nos frères prédicateurs » 
tel est le titre de son article sur la « pastorale islamique ». 
« Avant de prêcher, il faut préparer son cœur de ma- 
… nière à ce qu'il obtienne la lumière et la compassion pour 
Ma « nation » Qu'il prêche, alors, avec ferveur et il obtien- 
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dra des résultats dans les cœurs ». Puissent les « prédi- 


cateurs » et directeurs de l’islam l’écouter… et être modé- 
rés... 


CONCLUSION : DÉSORDRE ET CHAOS 


Cette effervescence, cette incohérence entre de mul- 


tiples partis, ces polémiques menées avec passion sans 
aucun principe commun ni terrain d'entente, ce chaos, en 
un mot, durera toujours parce que toujours le désordre 
présidera à cette polémique et à cette « renaissance, 
L'autorité manque, la division doit régner dans la maison 
« toute maison divisée en elle-même tombera ». 

Seul, Celui qui est « la Voie, la Vérité et la Vie pourra 
éclaire: et conduire ces âmes hors de leurs erreuts ». À 
nous, missionnaires, de les conduire à la véité : « Illu- 
minare his qui in tenebris sedent ». 


Maison Carrée le 25 mars 1933 


A. GIACOBETTI, des Pères Blancs. 
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LE PAGANISME DES SÉRÈRES 


Les populations de langue Sérère occupent, au Sénégal, 
lé territoire qui va sur le littoral des environs de Rufis- 
ue, au nord, jusqu’à la colonie anglaise de la Gambie au 
ud, et s'étend dans l’intérieur à une profondeur de 150 
km environ. Si on leur adjoint les Nones, on les partagera 
en trois groupes principaux : celui du Baol au Nord, celui 
du Sine au centre et celui du Saloum au sud. Les princi- 
aleswilles de cette région sont : Tivaouane, Thies, Diour- 
l, Fatik, kaolak, Nioro à l'intérieur, Mbour, Joal, 
Fadiout, Palmariss sur la côte. 

À l'arrivée des Français, les Nones ne se connaissaient 
point de chef commun. Chaque village s’administrait lui- 
mème en toute indépendance. Les Sérères du Sine et ceux 
du Saloum, au contraire, avaient chacun un chef qu 
portait le titre de mad, roi. 


Ce titre était mi-héréditaire, mi-électif. Pour y pré- 


tendre, il fallait être fils d’une gelwar, c’est-à-dire d’une 


princesse. Il passait du roi défunt à ses frères ou cou- 
sins utérins de la même génération et, à leur défaut, à 
l'aîné de ses neveux, fils de sa sœur aînée. Mais il arri- 


vait souvent que l’un des successeurs éventuels, impa- 


tient de courir sa chance, se constituait une troupe de 
partisans, déclarait la guerre à son aîné, et l'ayant mis à 
mort, s’'adjugeait la dignité de Roi. 

C'était le roi qui désignait la reine des princesses 
gelwar. Elle portait le nom de linger et jouissait de cer- 
tains privilèges. En général, le mad désignait pour ce 
poste, sa mère, mais à son défaut, il désignait l’une de ses 
sœurs. Il ne pouvait nommer sa femme car elle-même 
n'était pas une gelwar. 
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Les descendants des rois et des princes par les hommes, 


mais non issus directement d’une gelwar, constituaient 
une caste militaire qui portait le nom de #yedo. Les tyedos 
formaient la suite du roi, et de ses fi ères, à qui celui-ci 
confiait l'administration des différents cantons du pays. 

C'était une classe fort redoutée de la population labo- 
rieuse, car elle se croyait tout permis et il n'y avait pas 
d'abus, de vol, de rapines, de coups, d’assassinats même 
dont elle ne fut souvent coupable, mais jamais respon- 
sale. Par eux, les princes exerçaient sur la population 
une tyrannie sans contrôle et sans mesure. Le rôturier 
était corvéable et taillable à merci. 

Le nom de serez est propre à la classe suivante : celle 


des paysans laboureurs et éleveurs. Ils forment, comme 


les tyedos, une caste endogame, c'est-à-dire, de gens qui 


ne se marient qu'entre eux, avec cette différence que les 


tyedos étant descendants de fils de gelwar, peuvent épou- 


ser des femmes gelwar ou des femmes tyedos, tandis que 


les Serers n’épousent que des femmes Sérers. : 
Au-dessous des Sérers, dans l'estime publique,se trou- 
ve la classe des gaul, c’est-à-dire, celle des artisans qui 
vivent, non de l’agriculture, mais de leur industrie 
quoiqu’eux-mêmes, aujourd’hui du moins, cultivent 


aussi des champs. Mais ils sont surtout tisserands, musi- 


ciens et mendiants. C’est cette dernière industrie qui les : 


fait, semble-t-il, surtout mépriser ; car ils sont tous men- 
diants de profession. La raison est assez difficile. à saisir, 
car ils sont assez travailleurs. 

Assis de bon matin à leur métier, ils ne le quittent que 
le soir venu, quand ils ont achevé de tisser plusieurs 
dizaines de mètres de bande de coton. Et souvent, ils 


prennent alors leur tam-tam pour aller faire danser les 


Sérers. Le coton leur est fourni filé et teint par les Sérers, 
ils n’ont que le travail de le tisser. Pendant ce temps le 


Sérer leur fournit le mil dont ils ont besoin pour leur 


famille et il les paie quand le travail est fini. 

Ts sont plus connus dans la littérature sous le nom de 
griots. Ils sont tous un peu poètes. Leur spécialité est 
de chanter les gloires et la générosité des Sérers, des 
tyedos et de leurs ancêtres. Le Sérer et le tyedo aïnsi 
entrepris seraient déshonorés s'ils ne payaient grasse- 
ment ces louanges intéressées, et parfois nullement 
sollicitées. Quoiqu’elles reviennent un peu cher, on en ést 
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fier et on les désire parce qu’elles sont une preuve de 
distinction et d’estime pour celui qui les reçoit. Mais mal- 
heur à celui qui ne répondrait pas à l’attente du griot. Il 
aurait vite fait de salir au loin la réputation de celui qu’il 
avait vanté en vain. Il lui suffit de répandre partout que 
cet homme n'est pas digne de ses ancêtres, qu’il n’honore 
pas leur nom, en maintenant leurs traditions de généro- 
sité, Ceci un Sérer, un tyedo surtout, ne peuvent pas le 
supporter. Ils tiennent par-dessus tout à l'honneur, c’est- 
à-dire à leur réputation de bravoure ou de générosité et 
de richesse. Que ce soit vrai ou non, il faut que la face 
. soit sauve et que la renommée leur soit favorable. 

Les forgerons occupent aussi une place à part dans la 
société sérere. On les met au-dessus des Griots. À côté 
. d'eux, ou trouve les lachés qui sont des nomades, dans le 
genre de nos étameurs d’autrefois. Les uns sont travail- 
leurs du bois et fabriquent des pilonsà deuxtêtes, desmor- 
tiers, des vases à lait, des bassins où l’on sert la bouillie, 
pour les vendre aux Sérers. Les autres sont de simples col- 
porteurs, marchands de sel, des maquignons, et aussi 
dit-on, des voleurs. Ilsont la même réputation que les 
romanichels en Europe. 

 Lesgriots ne sont pas enterrés. Sion mettait le cadavre 
d'un gaul en terre, fût-il un tout petit nouveau-né, la 
pluie cesserait de tomber. Le corps des griots est enseveli 
dans les baobabs creux, dont on ferme ensuite l’ouver- 
ture avec des bâtons et des demi-mortiers fendus dans le 
sens de la longueur : ce sont les instruments dont ils se 
servent dans leur métier de tisserand, pour tendre les 
fils de coton. 

L'’Islamisme n’a presque pas entamé le peuple sérer, 
sauf la caste des tyedos, dont quelques-uns ont été sen- 
sibles à la prédication d’Amadou Bamba, le fondateur de 
la secte des Mourides, qui avait établi son centre en plein 
pays sérer, dans la ville de Diourbel, à la rencontre de la 
rivière du Siné et du chemin de fer du Thiès-Niger. La 
population est restée très attachée au culte fétichiste. Le 
Christianisme ne l’a guère entamé que sur la côte, et 
dans les ports d’escale où nous possédons les chrétientés 
florissantes de Ngazobil, Mbodiène, Joal, Fadiout, Kao- 
lack, etc. 

Le fétichisme des Sérers se manifeste par le culte ren- 
du aux pangols, dont le nom est la forme plurielle de 
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fangol qui signifie le Serpent. Le culte du serpent est 
très répandu en Afrique : les deux centres où il est le 
plus marqué sont situés l’un dans la région du lac Vic- 
toria, l’autre dans celle du golfe de Guinée. Mais partout 
Je Serpent est plus ou moins considéré comme un être 
doué de qualités et de facultés surhumaines, ici symbole 
et cause de fécondité et de fertilité, là incarnation des 
Ancêtres et protecteur de la communauté, ailleurs, maî- 
tre incontesté de la pluie et des orages et souvent alors, 
représenté par l’Arc-en-Ciel lumineux qui succède à l’ou- 
ragan et annonce le beau temps. 

Chez les Sérers, je n'ai trouvé qu’un vague vestige de 
cette dernière croyance, subsistant à l'insu des Sérers de 
nos jours, dans le mot # golu étroitement apparenté à 
n go! et qui signifie le clair, le propre, le lumineux. 

Ce même mot de n’ gol avec le pronom o, au lieu de f4, 
désigne un arbuste dont les branches affectent la forme 
de lianes épineuses, interminables qui grimpent à l'as- 
saut des grands arbres placés dans son voisinage, où 
rampent entre ciel et terre, en donnant à l’arbuste l’as- 
pect d’un buisson broussailleux et impénétrable. On 
constate très souvent la présence évidemment voulue, de. 
cet arbuste buissonneux aux environs immédiats des 
grands pangolo, particulièrement de ceux qui sont con- 
sacrés à l’usage de l’école pratique et professionnelle qui. 
suit la circoncision. Ne 

Je n’ai pu constaté non plus de façon immédiate, la 
croyance à l'incarnation des Ancêties dans les corps des 
serpents, ce qui s'explique peut-être par la croyance préé- 
minente des Sérères dans la renaissance des morts 
pourtant j'en ai constaté aussi des traces évidentes dans 
l'affirmation du saltigi, chef religieux de Diohine, que 
les pangols étaient d'anciens sages « des grosses têtes » 
des savants, qui n’ont pas voulu renaître, et sont restés à" 
l'état d’esprits pour pouvoir mieux conseiller, dirige: 
et piotége: leurs descendants. Ils leur apparaissent géné 
ralement en rêve, et leuï disent en langage clair ou imagé 
ce qu'ils doivent faire pour être heureux. En cas d’obscu= 
rité, on peut toujours s'adresser au sangi qui saura inter 
prêter le message mystérieux. Ces pangols comme les” 
autres, s’il y en a, se montrent aux hommes sous la forme” 
de serpents. Il reste donc que les pangols, ou mieux les 
gols de nos jours, sont des génies qui habitent en général 


à 


de grands arbres, parfois des rochers, des rivières, la 
mer et qui se maniiestent aux hommes, soit sous forme 
humaine, soit sous les dehors d’un serpent. Ce serpent 
est parfois un iguane de couleur gris brun, long d’un 
mètre environ, que l’on appelle ici gueule tapée, tantôt 
un serpent noir, long de deux mètres qu’on appelle 

ent cracheur parce qu’il.crache son venin en essa- 
yant d'aveugler sa victime, tantôt encore, le boa, dont 
les belles couleurs rappellent l’éclat lumineux de l’Arc- 
en-Ciel, parfois même un simple crapaud. 

Ces apparitions des ngol ou gol, sous forme animal ne 
doivent point nous induire en erreur. Ce ne sont que des 
métamorphoses transitoires. En réalité, le golestun génie 
auquel le sérère prête la forme humaine, comme étant 
la seule qui convienne à sa nature, la forme ophidienne 

n'étant qu'un déguisement. 


Les gols vivent en famille ou en solitaires, soit enterrés 


au pied des grands arbres qui émaillent par milliers tout 
le pays sérère et dont un seul ferait la gloire d’un parc 
européen, soit dans le tronc même de ces mêmes colosses, 
soit encore, au bord de la mer, dans les arbres ou les 
rochers de la falaise, tels ceux du Cap de Naze et du Cap 
Rouge au Sud et au nord de Poponguine, celui de la 
Bin de Ngarobili, et celui de Sangamar, ae Fadiul et 


Les solitaires sont tantôt des hommes et tantôt des 
femelles. Ainsi, celui du Cap Rouge est un homme, mais 
celui beaucoup plus redouté du Cap Naze est une femme, 
que quelqu'un, a vu dernièrement lavant son linge sur 
la plage. Ils se rencontrent d’ailleurs parfois sur la grève, 
puisqu'ils ont une fille mariée à Ryarop, près de Dakar, 
avec un autre rap ou génie. 

On ne prononce jamais le nom de fa ngol la nuit, de 
peur sans doute, de faire apparaître l’un de ces êtres 
mystérieux et redoutés. On dit, s’il #st nécessaire d’en 
parler o bod, celui qui rampe, mot qui rappelle la préfé- 
rence que ces génies témoignent pour la forme ophidienne 
ou du moins reptilienne, et qui est apparentée au mot, 
fud, pluriel nd: ventre, parce que les reptilessont sensés 
marcher sut leur ventre. 

Le culte des gois (pan gol) combinaison entre un culte 
“naturiste de l’Arc-en-Ciel, considéré comme le grand 
Serpent Mythique, maître de la ne des orages et de la 
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foudre, et le culte des mânes illusties, qui se manifestent 
à leurs descendants sous la forme de serpents, croyance 
très répandue à Madagascar, chez les Bantus pasteurs et 
chez les peuples d'origine chamite. 

Les serpents habitant assez souvent dans les trous des 
grands arbres ou en terre, au milieu de leurs racines, ce 
culte ophidien a conduit au culte apparent des grands 
arbres, où l’on a vu le séjour, la demeure préférée des 
esprits, des génies. 

La magnificence et le nombre considérable de ces 
arbres colosses en pays sérère, a favorisé le développe- 
ment de ce culte. Quel sanctuaire fabriqué demain d’hom- 
me peut se glorifier de surpasser en élégance, en distinc- 
tion, en fraîcheur, en coloris, un groupe de ces beaux 
arbres : baobabs, caïlcédras, fromagers, rôniers, ngels, 
sass, etc. etc. au pied desquels les Séreis viennent 
déposer l’hommage de leur foi, et le tribut de leur espé- 
rance ? ; 

Chaque bosquet sacré a son prêtre attitré, chacun est ” 
libre de s’en créer un, généralement sur l'indication d’un. 
devin, d'un saltigi. Mais ils ne sont pas tous également 
achalandés. A Diohine, il y en a plusieurs. On dit que les 
femmes se réunissent chaque année pour décider entre 
elles celui des pangols ou gols qui mérite le mieux leur 
confiance. Car il arrive que certains génies désertent leur 
demeure traditionnelle et que les prières et les libations 
qu'on leur y pérte restent sans effet. Une croyance tend 
à se répandre en certains milieux, que la visite d'un prêtre 
catholique les fait fuir, ce qui explique la méfiance avec 
laquelle on nous voyait parfois y pénétrer. On raconte 
que, dernièrement, un guérisseur, prêtre de l’un de ces 
temples, avait déclaré à sa mort que les anciens génies du 
pays s'étaient retirés après l’installation des missionnai- 
res à Diohine, en 1929, mais que d’autres étaient venus 
les remplacer. | 

C'est peut-être ce qui a dû se passer également à Joal, 
où le P. Lamoise et le P. Jouan ont enchassé l’un dans | 
les fondations, l’autre dans les murs de l’église, deux 
pierres sur lesquelles on répandait les libations aux 
pangils ; mais ils n'obtinrent pas pour autant que le 
culte fétichiste cessât au pied des baobabs où les génies 
avaient fixé leur demeure, puisque le culte est encore 
bien vivant. 
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Ces pierres, en effet, ne sont pas, semble-t-il, le séjour 
des pangols, mais simplement l’autel où onleur verse les 
libations. Elles sont remplacées ailleurs, par des vases 
hémisphériques percés d’un trou au sommet, et piès du 
pied de l'arbre, l'ouverture renversée, uu par des têtes de 
pilons qui ont été brisés par le milieu, fournissant ainsi 
deux autels, ou encore par des vases à lait, placés sur des 
piquets, et dont le fond est également percé. 

Quand ces autels sont des pierres ou des vases semi- 
globulaires renversés, ils sont en général recouverts d’un 
petit toit conique, semblable à celui qui recouvre les mai- 
sons des Sérères. Ces toits reposent sur un cercle de 
piquets qui ressortent de terre une dizaine de centimètres 
à peine. C’est la maison du panigol, ou plutôt, du ngol. 

Mais il existe aussi des baobabs ou d’autres grands 
arbres réputés pour être la demeure d’un génie, et qui 
n'ont aucune sorte d’autel en dehors de l’arbre lui-même. 
En ce cas, c'est sur le tronc de l’arbre que se verse la 
libation. Certains sont ainsi barbouillés de bouillie blan- 
che jusqu’à hauteur d'homme ; d’autres au contraire, 
n'en reçoivent qu’au pied, un peu au-dessus de la nais- 
sance des racines. 

_Les racines de baobab sont d’elles-mêmes assez sug- 
gestives de la représentation d’un gros serpent. Elles 
rampent à terre, collées au sol, mais le surpassant, elles 
s’entrelacent parfois, se croisent et s’entrecroisent 
comme le font les serpents à l’occasion du rut.. 

_ Deux sortes de manifestation extériorisent le culte des 
gols : les libations en temps ordinaires et les danses dans 
les occasions les plus critiques, c’est-à-dire, quand la 
sécheresse menace de compromettre les semaïlles ou la 
récolte. 

Dans ce derniers cas, ce sont les femmes qui se réunis- 
sent autour du bosquet ou de l'arbre sacré. Elles sont 
revêtues des costumes, surtout des coiffures, les plus 
bizarres, du moïns dans la région de Thiès, où l’Abbé 
Louis l’a constaté, et s’enduisent la figure de bouillie, de 
mil délayé dans du lait ou dans de l’eau, dans la région de 
Joal. Elle paraissent alors de véritables bacchantes aé- 
chaînées, et tournent au tour du go! leur fétiche, en cla- 
mant des supplications, des imprécations, des insultes 
même à son adresse. Les griots sont les seuls hommes qui 
les accompagnent en scandant leurs chants et leurs 
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-clameurs des coups rythmés de leur tamtam. Ce tamtam 
est un long tube cylindrique ou un cylindre percé de part 
en part et retréci au centre, recouvert sur une seule 
ouverture, que les griots portent en bandoulière sous/le 
bras gauche et qu’ils frappent des doigts et de la paume 
de la main gauche, et d’une baguette qu'ils manient dela 
main droite. Ils sont coiffés du bonnet de coton des an- 
ciens Sérères, encore très répandu dans toute la région. Il 
est de forme conique et bordé de deux lignes de couleur. 
Excitées par les coups précipités du tamtam les femmes 
reprochent au génie de retenir la pluie, de les laïsser, elles 
et leurs enfants mourir de faim et de compromettre leur 
ravitaillement. 

Il existe des pangols familiaux ou individuels que l’on 
honore dans l'enceinte même du carré familial, soit. 
devant la porte, soit derrière la case. La libation se 
verse sur un vase globulaire renversé, recouvert d'un 
petit toit, puis sur les bords d’un autre vase globulaire 
qui renferme des gris-gris, c’est-à-dire des objets réputés 
pour leur valeur magique. 

Dans les cas les plus ordinaires, c’est le chef de famille 
qui préside à l’accomplissement desrites. Voici un cas que 
j'ai pu constater. L'homme se rendait au bosquet sacré, 
Suivi de sa compagne et de cinq ou six enfants, qui, jele 
suppose, étaient les siens. La femme portait sur la tête 
un vase de bois rempli de farine de mil bien pulvérisée et à 
la main un vase de lait. Ayant franchi l'enceinte sacrée, 
l’homme s’'accroupit devant le petit toit qui recouvrait . 
le vase hémisphérique renveisé, et percé d’un trou au 
sommet, et sa Famille s s'accroupit auprès de lui. Il versa du 
lait sur le mil, le dilua aussi fin qu’il put, comme un 
brouet, saisit une demie-calebasse à manche, puisa dansle. 
grand vase et versa la libation sur le vase renversé en 
faisant une prière, Ensuite, il recouvrit le vase. 

A son tour, la femme remplit la demie calebasse à man- 
che, de farine de mil diluée, se redressa et se dirigea vers 
les trois ou quatre baobabs du bosquet. Elle prit unen 
gorgée de brouet de mil, et la rejeta contre le premier 
arbre, et fit de même aux autres, puisellerevint s’accrou- 
pir à côté de son mari. Celui-ci donna l’ordre aux enfants 
de manger le reste, et ils ne se firent pas prier deux fois: 
accroupis autour ‘du vase, ils puisaient avec la main. 
droite dans la bouillie plus épaisse laissée au fond du vase. 
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Un autre enfant, accompagné de sa mère, étant survenu à 
ce moment, on l’invita à prendre part au banquet. Les 
autres alors se levèrent pour lui laisser, sans doute, une 
pee équivalente à la leur, et ils allèrent tous s’ essuyer 


not mains pleines de bouillie sacrée, sur la tête de la 


femme. Pendant ce temps, le dernier venu arrivait au 
fond du plat. L'homme le lui prit desmains,ramena bien 
tous les restes sur le bord du vase, et les fit avaler à 
l'enfant. La cérémonie était achevée. Le petit se leva 
et, à son tour, s’en fut essuyer sesmains sur les cheveux 


dela femme. Celle-ci enveloppa ensuite sa tête d’un 


mouchoir à la manière des Wolophs et des Sérères. Et tous 
sortirent de l'enceinte sacrée. J’appris alors que la femme 
souffrait des yeux et que craignant de perdre la vue, elle 
était venue avec son mari demander la santé au génie de 
ce lieu. Si elle guérit tant mieux, sinon, elle s’adressera 
à un autre génie, plus puissant ou plus bienveillant. Ils 
ne manquent pas dans le pays. Maispour connaîtrelebon, 
elle s’adressera au divin qui lui dira vers qui se diriger, et 
lui indiquera ce qu’elle doit faire pour s’assurer la bien- 
veillance du génie. On m'a assuré chez l’Administrateur 
de Fatik, que le chef de canton de Diakhas, qui serait 


… l'héritier naturel du roi de Sine, et qui a été élevé à 


l’école des chefs à Saint-Louis, vénère un génie incarné 
dans'un bôa vivant, et qu’il ne manque jamais de lui offrir 
des libations et des prières, quand ses affaires l’appellent 
auprès du Gouverneur à Saint Louis. 


ILest certain gols qu'on ne peut apaiser que par l'inter- 


-médiaire de son propriétaire ou, si l’on veut, de son gar- 


dien, de son prêtre, sangi ou saytur, qui, lui-même, sait 
ce qui plaît à son génie familier. Quelques uns portent 
comme insigne une mêche de cheveux tressés sur le 
pariétal droit. Il demandera, suivant le cas, qu’on lui 

apporte un poulet, un mouton, une chèvre, parfois même 
un bœuf et toujours de la bouillie de mil. Ces sacrifices, 
semble-t-il, se font surtout le matin. Le prêtre du go/ 
égorge l’animal et fait couler son sang Sur l’autel du 
génie ou sur les racines de l’arbre sacré ; ou encore, par- 
fois, dans le cas d’un bœuf, l’animal a les patttes liées, 
on lui enfonce la tête dans un trou creusé en terre, et tout 
“le monde le frappe de coups de poings jusqu’à ce qu'il 
. meure étouffé, ce qui ne tarde jamais longtemps. Quand 


ils’agit d’un sacrifice aussi important, tous les habitants 
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du quartier du malade sont invités à prendre part à la 
cérémonie et chacun reçoit sa part de viande pour la 
manger avec sa famille. L'animal doit être consommé 
sur place. Chacun apporte sa part de farine de mil ow 
de couscous qui sert ici de pain, pour l’aider à mangerla 
viande. Il semble que le génie ne fasse aucun cas de la 
viande, ce qu'il désire, c’est l’âme de la victime, âme 
qui est tantôt représentée par le sang que l’on fait couler 
sur l’autel, pierre, tête de pilon, ou vase de lait, et tantôt 
par le souffle que lion fait disparaître en terre en étouf- 
fant l'animal. Il va sans dire que le gol reçoit lui aussi 
sa part de farine de mil mélangée à du lait ou à de l’eau 
suivant ses préférences, et que lui-même fait un repas 
complet, moyennant quoi, il ne peut pas décemment 
refuser ses faveurs à ses dévots. l 
Un autre genre de culte des pa-n-gols, est celui qui 
consiste à les faire juges d’un procès. Ces sortes de pangols 
sont désignés par le nom de tahar, pluriel de ndahar, 
arbre. Ce n’est peut-être, comme le mot pu-n-gol, qu’un 
pluriel de majesté. Le jugement se décide de deux façons 
au moins. Tantôt l’accusé apprend qu’il est dénoncé par 
le prêtre du takar pour avoir commis un crime. Il accourt 
pour se justifier ; car, s’il n’y parvient pas, il sera sûre- 
ment condamné par le chef de canton à verser une amen- 
de parfois très forte, sans qu’il ait conscience d’avoir vrai- 
ment commis le délit ou le crime. L’accusationest d’ail- 
leurs très souvent d'ordre purement superstitieux. On 
charge le pauvre homme d’avoir mangé l’âme de quel- 
qu'un qui vient de mourir, ou qui est en danger de mort. 
L’accusé doit se soumettre à l'épreuve du poison. On lui 
fait boire une décoction rougeâtre, d’une certaine écorce. 
vénéneuse, et s’il réussit à la vomir, il sera déclaré inno- 
cent. La foi de ces pauvres gens en leurs croyances est 
tellement sincère, qu’ils n’hésitent pas à subir cette orda- 
lie. Ts ne refusent d’ailleurs pas de mourir s'ils sont vrai- 
ment coupables. Et ils admettent sans autre preuve 
que s'ils meurent, c'est qu'ils avaient vraiment mangé. 
l’âme du défunt et qu'ils sont par conséquent des sorciers 
malfaisants et indignes de vivre. 
Dans les cas moins importants, on se contente de faire 
porter tour à tour sur la tête, à l'accusé et à l’accusateur 
la pierre d’autel du pa-n-gol. Celui qui succombe le 
premier sous le poids est le coupable. Ces pierres ne 
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sontpourtant pas bien lourdes, apparemment ; mais ceux 

qui n'ont pas la conscience pure, ou qui se laissent sugges- 

tionner par les accusations du devin et de son client, 
finissent par fléchir sous le poids du remords et sont 
condamnés à l'amende. 

| La pierre du génie Fa-Sandal, près de Joal, que le 

“_P. Lamoise fit enlever et mettre dans les fondements 

…. de son église, était précisément une de ces pierres de 

jugement. On dit que c'était la pierre d’autel des prêtres 
fatigués qui desservaient Goal par intervalles, depuis 
le XVe siècle peut-être, jusqu'au début du XVIIIe 
siècle et dont les indigènes auraient fait un fétiche, 
ou plutôt qu'ils auraient consacré au fétiche de Fa- 
Sandal après la mort du dernier desservant. 

… … Parmi les génies qui habitaient les caps de la côte, 
les uns avaient le privilège d’exciter les flots et de faire 
sombrer les barques, tels en particulier, celui de Sango- 
mar, qui est toujours très redouté, à tel point, que ses 
environs ne sont plus habités. On y distingue pourtant 
des ruines qui auraient appartenu à des blancs. Je soup- 
çonne que sous ce nom de Sangomar, il faut deviner le 
nom d’une colonie portugaise, comme il y en eut plu- 
sieurs le long de cette côte, et que Sangomar est l’alté- 

“ration de Sant'Amaro, Saint-Maur, Saint très vénéré 
des Portugais. En tous cas, le nom ne signifie rien en 
langue sérère. 

Ces génies des caps, il faut les apaiser en leur jetant 
quelque aliment, n'importe lequel, et parfois aussi, dit- 
on, du cap de Naze, en leur faisant certaines démons- 
trations qui n’ont rien de pudibond. 

Celui de la pointe de Ngazobil est le génie du roi des 

_ Poissons de Fadiout. Ce roi du Poisson est aujourd’hui 
un vénérable vieillard qui a passé ses pouvoirs à un 
autre membre de sa famille, son fils ou son neveu 
utérins. Celui-ci doit de temps à autre offrir une liba- 
tion, (un sangarap, en sérer), à son pangol pour assurer 
la fécondité de la mer et le succès des pêches. Enretour, 
chaque pêcheur doit lui donner un morceau des plus gros 

1 pris à la pêche au harpon : dauphin ou requin. 
nom de poisson appliqué au dauphin est inexact 

en zoologie, mais c’est le terme appliqué par les primi- 

tifs, tant de l’Afrique que de l'Amérique du Sud, à 

tous les animaux qui vivent dans les fleuves ou dans la 


184 ÉTUDES MISSIONNAIRES 


mer, qu'ils soient poissons, reptiles, ou mammifères. 

Ainsi donc, pluie, fécondité, fertilité, bonheur, justice, 
santé et paix, tels sont les biens que le sérer implore de 
ses pa-n-gols. \ bi 2 

Le premier de ces biens, la pluie, permet de rappro- 
cher le gol, du génie de l'Arc-en-ciel qui, lui aussi, 
arrête la pluie dans la croyance des Sérers, et qui la 
produit à son gré dans la croyance de nombreuses” 
autres tribus africaines. ÿ 

Ceci explique dans une certaine mesure, pourquoi les 
génies des Sérers portent le nom de fa-n-gol, puisque 
le génie de l’Arc-en-Ciel est considéré très fréquemment 
dans les croyances africaines comme un serpent mons- 
trueux qui alimente ou tarit les puits et les sources. La 
ferveur des Sérèrs à honorer leurs pa-n-gols se conçoit . 
aisément dans un pays réputé pour sa sécheresse et où 
l'eau est particulièrement précieuse et rare. | 

Ces serpents ont dû être considérés d’abord comme 
les fils du Grand Serpent et peu à peu, l'importance que 
leur a donné le culte qu’on leur rendait aura fait oublier 
leur père. Ces génies, en effet, vivent en famille, ils 
ont un sexe et des enfants. Celui du cap de Naze avait” 
eu beaucoup d’enfants, qu'on prétend avoir vu s’ébattre 
sur la plage, et nous avons vu qu’une de ses filles était 
mariée près de Dakar. 

Il n’y a pas d’ailleurs que les génies qui soient capables 
de retenir la pluie. La Terre aussi, considérée comme une 
personne vivante, a le même pouvoir. Le fait d'y enterrer 
un gaul ou griot provoque sa colère, et la pluie cesse de. 
tomber. Le démenti formel donné à cette croyance par 
une averse inattendue ne suffirait pas à la détruire. Il 
peut pourtant sauver quelqu'un dans une situation 
difficile. Ce fut le cas d’un de nos Pères qui avait exigé 
l'enterrement d’un petit gaul baptisé par lui. La popu- 
lation était prête à se revolter et à déterrer le cadavre 
de force, quand soudain, un orage vint calmer sa fureur. 
Le Père passa pour posséder un gris-gris très puissant. … 

Certains individus peuvent également être accusés . 
de retenir et même de détenir la pluie. Ce fut le cas, 
tout dernièrement encore, d’un homme des environs de 
Uriès. Roué de coups, il avoua avoir acheté à un sorcier 
pour la somme de 150 frs, le pouvoir de retenir la pluie: 


mais il l’avait revendu à un troisième. Celui-ci roué de — 
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coups à son tour, voulut bien reconnaître qu'il avait 
acheté ce pouvoir et qu'il s’en était servi une fois, 
mais qu’effrayé des conséquences de son acte, il l'avait 
revendu à son vendeur. 

Barbarement malmené, ce dernier confessa que c'était 
vrai; mais, indigné du traitement qu'on lui avait 
infligé, il jura que désormais, il ne laisserait plus pleu- 

voir. On dit qu'il mourut des coups qu’ilreçut alors. Ilya 
donc des sorciers qui peuvent obtenir de leur génie le 
pouvoir de retenir la pluie, et ce qui est mieux encore, 
ledroit de monnayer ce pouvoir. Cette superstition 
grossière se greffe logiquement pour le Sérer sur la 
croyance à une certaine hiérarchie des pa-n-gols et de 
leurs prêtres. Le polyfétichisme, comme le polythéisme, 
a ouvert la porte à tous les délires de la pensée : il a 
pour ainsi dire permis de supprimer l'usage du principe 
de non contradiction, car il se peut toujours qu’un génie 
lus puissant puisse inhiber l’action d’un génie plus 
inférieur. La rivalité des prêtres officiels de ce culte 
fait que chacun s'efforce de vanter la puissance de son 
._ pangol au détriment de celle des autres. Et quand les 
génies restent muets aux prières et aux libations qu'on 
leur. offre, il est facile de faire croire aux intéressés 
qu'ils sont victimes, pour le moment, d’un autre génie 
* plus puissant, É 
Quand l'Abbé Louis, prêtre catholique indigène, 
établit sa demeure à Ngohi, au pied du Génie le plus 
célèbre de la contrée, tous les habitants s’attendaient 
à le trouver mort victime de son audace, car ce génie 
ou plutôt ces génies étaient si redoutés que personne 
n'osait s'installer dans un rayon de deux kilomètres de 
leur bosquet. Le voyant réussir dans son entreprise 
et demeurer indemne, la population le prit pour un 
grand sorcier et les notables eux-mêmes l’assiegeaient 
de demandes de gris-gris qu’il s’offraient à payer au 
poids de l'or. Malgré celà, ils ne songent nullement à 
se convertir au catholicisme, et à croire à l’impuissance 
ou même à l’inexistence de leurs pa-n-gols. On peut 
dire qu'avec cette mentalité, il n’y a pas de mystère qui 
puisse rebuter un païen, pas de miracle qui soit capable 
de l’étonner. Il peut tout voir et tout entendre sans se 
laisser ébranler. Dieu seul peut l’amener à la foi. Les 
arguments et les artifices purement humains sont im- 
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puissants. Non pas que la mentalité primitive soit inac- - 
-cessible à la logique, ou incapable de conduire un raison- " 


_ nement, maïs la présence dans leur esprit d’un facteur 
invisible, d'un postulat que nous ne pouvons admettre, 
fausse très souvent leurs conclusions. 


Aïnsi le nom même de fa n gol le serpent, ou mieux lui ” 


le serpent, celui qui est serpent, donné au génie, pour- 


rait nous faire supposer que pour les Sérers, ce génie est à 


un serpent, ou du moins un reptile o bod celui quirampe. 
En réalité, ce génie n’est pas plus un reptile que le serpent 
du paradis terrestre. Il est vrai qu’il se manifeste sous 
la forme de reptiles variés. À Plamarin, on honore, on 
vénère, on offre des libations à des serpents vivants. A 
Joal, tout le monde respectait une gueule tapée et un ser- 
pent cracheur qui avaient élu domicile dans un baobab 
creux situé au milieu de la ville. Les païens déposaient 
chaque jour dans ce creux des offrandes alimentaires que 
la gueule tapéeet le serpent cracheur probablement s'ad- 
jugeaient. Le R. P. Jouan, en confisquant le crapaud et 
la pierre d’autel d’un autre pangol crut faire un coup de 
maître. Mais ce ne fut qu’un coup d’audace. On peut 
tuer et faire disparaître l’animal sous la forme duquel 
le génie daigne se montrer, sans pour cela détruire ce 
génie. Il est vrai que c’est pas une chose à faire. Le génie 
sera mécontent : il pourra se venger ou s’en aller ail- 
leurs, mais s’il veut rester, il restera et si l'emplacement 
qu'il a choisi convient aux reptiles, il ne tardera pas à 
en trouver un autre équivalent au premier. Les reptiles 
ne manquent pas en pays chaud, et le génie n’est-il pas lui 
même capable de les créer ? Les Noirs n’en doutent nul- 
lement. 

La pierre où l’on verse le sangarap n’est pas non plus 
le corps du génie : c’est son autel. Primo avulso non 
deficit alter. Voilà pourquoi, après un grand nombre d’an- 
nées, j'ai pu photographier le nouvel autel du génie, et 
j'ai pu constater que son culte est aussi vivant qu’autre- 
fois. Le crapaud et la première pierre ont été sans peine 
remplacés. Et le génie porte toujours le même nom de 
Kuta. 


Le culte de Fa sanda est également toujours aussi flo- É 
rissant que du temps où la pierre d’autel catholique qui 


lui servait de pierre d’autel et de pierre de jugement, lo 


geait sous un petit toit au pied de son baobab. 
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I faut donc reconnaître que ce n’est, ni la pierre, ni 
l'animal que les Noirs adorent ou vénèrent, mais le 
génie auquel l’un et l’autre sont consacrés, que ce génie 
ait autrefois ou non animé le corps d’un homme ou d’une 
femme, et qu'il se soit ou non désincarné dans le passé, 

comme disait un spirite. Qu'ils aient ou non été des 
“humains, ces génies sont loin d’être des esprits purs. 
Comme nous l’avons déjà dit, ils vivent en famille et ils 
ont de nombreux enfants. 

Tout ce que l’on peut dire, c’est que ce sont des per- 
sonnes, jouissant d'intelligence et de volonté. Ils portent 
d’ailleurs souvent, sinon toujours, des noms de personnes. 

Les pangols ne peuvent pas faire de mal aux Européens 
parc que les Blancs sont aussi malins qu’eux. Les Euro- 
péens sont aussi des pangols. On explique ainsi pour- 
quoi le manque de respect des Européens envers les 
-pangols ne reçoit pas de châtiment. 

Voici quelques noms de pangols : Sangamar, qui habite 
un arbre près du rivage, au nord de l’embouchure du 
Saloum, serait la mère de tous les gols (pâ n gol } : C’est 
elle Yay fa na n pangol Ka fop, qui a chassé de là les 
Portugais « fa na araha den ». Parfois il organise une 
fête et bat du tam-tam pour convoquer tous ses fils, 
Mon informateur n’a pu me dire si c'était un homme ou 
une femme. Poussé à bout, il m’a dit qu'il devait y avoir 
un homme et une femme, mais on n’en parle qu'au sin- 
gulier. Il ne se métamorphoserait pas lui-même, mais 
il y fait apparaître toutes sortes de bêtes pour mystifier 
les hommes, en particulier des tourterelles dont les plu- 
mes se changent en épines, si on les tue, et qui deviennent 
rouges comme du sang ; des pélicans, qui se transfor- 
ment en tortue, et qui donnent la mort à ceux qui ose- 
raient en manger ; des plongeons qui disparaissent dans 
a mer et deviennent des poissons, des marsouins, des 
tortues, des requins ; malheur à celui qui en mange | 
Personne n'ose pêcher ou chasser aux environs de San- 
gamar, car tout ce qui se meut près de lui, c’est sa famille 
« abiaka a sangamar ». Sangamar habite un grand arbre. 
Parfois pour effrayer les hommes, il monte au ciel sous 
la forme d’une grande flamme, ou plutôt il proue une 
grande flamme en montant au ciel. 

Pour d’autres, le roi des gols ou pangols seraitf{us : . 
c'est du moins le roi de ceux de Fadiout. Les tyedos ayant 
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voulu attaquer l’île de Fadijut pour emmener les habi- 
tants en esclavage, Kus fit appel à toute sa famille. Ils 


avalèrent toute l’eau du marigot qui sépare l’île du con- 


tinent. Les tyedos s’y engagèrent en le voyant à sec. 


Mais quand ils étaient au milieu du marigot, les golsrevo* 


mirent toute l’eau et noyèrent les tyedos. Les habi- 
tants de Fadjut furent sauvés. Il apparaît parfois sous 
la forme d’un petit homme blanc à longue barbe. 


C'est sous cette forme également, qu’apparaissait 


jadis le pangol Ndagne, dont le nom signifie pot à lait. 


1 habitait un baobab au centre de la ville de Fadiut. 


Aujourd’hui il est mort ainsi que sa femme, et il aurait 
été remplacé par ses enfants qui ne sont peut-être pas 
50, me dit le satyur Gor San entre garçons et filles. Sa 
barbe était si longue qu’elle traînait à terre. Quand ils 
apparaissent en rêve,ilfaut leur offrir du sangarap,sinon, 
ils mettent des pierres dans le ventre de ceux qui ne font 
pas cas de leurs visites et on meurt au bout de quel- 
que temps, à moins qu'on ne se fasse guérir par un sa 
tyur, tyu dyur, ou simplement tyur de Faoy sur le con- 


tinent, car on ne peut jamais guérir dans l'endroit où 


l’on est tombé malade. 
Il semble que ce soit ce même génie que le P. Ezanno, 


depuis longtemps curé de Fadiut, appelle Baram. D'a- 


près lui, son baobab est le seul survivant d’un ancien 
bosquet. C’est d’ailleurs le seul honoré actuellement 
Sa spécialité serait de hâter les délivrances laborieuses. 
On amène la patiente au pied du baobab. Les femmes 
font cercle autour de l’arbre et chantent en dansant. De 
temps à autre, elles s'arrêtent, prennent la parturiente 
par les pieds et sous les aisselles et la secouent très for- 
tement. On voit par là que les attributions d’un même 
pangol peuvent être assez variées. 


À un autre bout de Fadiout, se trouve, ou plutôt se 


trouvait la petite case et la pierre noire d’un autre pangoi, 


qu'on appelle O Kor o Bal, l'Homme Noir. Case et pierre 
avaient disparu à mon passage, on m'a montré tout sim- 
plement une petite excavation en pleine rue, près d’un 
carbet où les hommes du quartier se réunissent. Quoique 
tout signe extérieur de sa présence ait disparu, O Koro 
Bal reçoit toujours les hommages de ses dévôts. La veille 


encore, il avait reçu une libation. Le P. Ezanno dit qué 


sa spécialité est de faire cesser la sécheresse en temps d'hi 
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vernage. Les fillettes se réunissent sur la plage d’en face 

pendant la nuit, et chantent en l’invoquant : « Homme 

noir invisible, viens à mon aide. Je ne mange plus, je 
ne dors plus, je meurs ». 

Dans la rue même de l’église j'ai rencontré un petit 
rômer, tout barbouillé de farine de mil diluée dans l’eau. 
C'est le séjour du pangol Yay Sire, Mère Siré ou Mère de 
Siré. C'était un vieux chrétien, oublieux de ses devoirs 
qui lui avait offert ce sangarap. Le Bon Dieu, me disait- 
il, le lui avait commandé sept jours auparavant en lui 
marquant le jour dela libation. Il était bien éveillé quand 
Dieu lui avait parlé. Le but de ce sacrifice était d'obtenir 
la pluie. En versant le sangarap, il avait dit : « Rog tyi 
in dyam. Ma tchelebi a he nain gor fo reu ». Dieu donne- 
nous la paix. Sauve nos enfants, garçons et filles ». 

D'autres fois on offre du sangarap à Yay Sire pour que 
les sauterelles ne mangent pas le mil. Vay Sire n’a jamais 
été une femme. No sen defu in. C'est un esprit. Elle 
demeure dans le sol : Ka men lange a gens. Elle nous voit, 
mais nous ne pouvons pas la voir : & na gia in, im ba 
gelan gom 1. 

Ce petit rônier est là paraît-il, depuis très longtemps. 
I] n’a pas été planté, il n'appartient à personne et il ne 
grandit pas.Certains pensent que c’est le géniequil’empé- 
che de pousser. Il n’a encore que des feuilles qui étalent 
leuréventail au-dessusdusol,mais aucun commencement 
de tronc. C’est le Ciel qui a mis là le pangol : Rog ge 

… Kun men. Ce sont les ancêtres qui ont dit que le génie 
demeurait là. Danua na den sobun. 

À Fadiout encore, Mbulande, le bouvier loge dans un 
jujubier. sauvage ; et Ndyanda Sen, le savant esprit 
habite un îlot derrière le presbytère. 

- … On dèn Sira demeure dans un fourré derrière le cime- : 
tière de coquillages de Fadiout. C'était un tahar, c’est- 
à-dire un arbre où l’on rendait la justice par ordalie tout 
comme Fa Sanda dont nous avons déjà parlé et qui réside 
un peu plus loin dans un superbe bosquet de peut-être 
plus de cent baobabs, 

Le pangol du Roi des poissons de Fadiout s'appelle O 
Ndjon tji. Le éywr du clan des Tyanora, auquel il appar- 
tient doit lui faire de fréquentes libations pour assurer 
la reproduction des poissons. 

« O Yar a gôda » « le soir est loin » pangol de Nbissel, 


: * 
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l’ancienne capitale du Sine, était invoqué pour qu’il 
mette à mort les ennemis de ses dévôts. | 

Un nouveau pangol de Fadiout «o m benda» nom d’un 
poisson à écailles, préserve du service militaire les jeunes 
gens qui se lavent avec l’eau qui a passé la nuit sous sa 
case. C’est peut-être le pangol de la vieille Tening : son 
autel est un vieux piquet. Au pied de la petite case sa- 
crée, un vase globulaire contient de nombreuses racines 
et de petits bâtonnets de plantes réputées médicinales. 
Dichmon gi, barak, gin dudy, nara etc. Quand un 
malade vient l'invoquer, on verse d’abord le sangarap sur 
le piquet, puis on met de l’eau froide dans le vase à 
remèdes. Le malade se déshabille, on lui lave d’abord le 
bras droit, puis la jambe droite, le bras gauche puis la 
jambe gauche, le devant du tronc et le dos, enfin la tête. 
Mais si le malade garde son boubou, on lui lave d’abord la 
tête, puis le bras droit, le bras gauche, la jambe droite 
et la jambe gauche, en disant : Rog tyen dyam ! Ciel 
donne-nous la paix! Fa Kao habite une île entre le cime- 
tière de Fadiout et Joal. de S 

Maman Jgedj est le génie du marigot qui sépare Joal 
du bosquet de Fa Sandal. On l’honore au pied de deux 
baobabs qui se trouvent sur la rive de Joal, près du pont 
qui franchit le marigot et a Kal Ndom. 

Nyangol habite à droite de Fa Sanda, dans un petit 
bosquet de baobabs. 

Baul est le nom du génie qui habite ou habitait le. 
baobab creux au centre de Joal. 

Pendant de longues années, l’iguane brun et le serpent 
cracheux nangor qui figuraient le génie, ont pu se pro- 
mener impunément dans la ville, sans que personne ne 
songeât à leur fairele moindre mal. Bien au contraire, ils 
étaient gavés de présents alimentaires. Il y avait aussi 
dans cet arbre des abeilles qui ne craignaient point le 
voisinage de l’iguane qui pourtant mange ces bestioles. 
Depuis qu’on a bouché le trou du baobab avec des pla- 
ques de fer blanc pour éloigner les abeilles qui piquaient 
les passants, l’iguane et le serpent de Baul ont disparu. 
Ces abeilles étaient, comme à Sanghé, près de Thiès, 
considérées comme les gardiens du génie. 

Rappelons enfin le pangol Kuta, ses baobabs, son gol, 
son crapaud et sa pierre noire,aujourd’hui emmurés dans 
les murs de l’église. Nous savons qu’on l’honore toujours, 
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que les femmes dansent autour de son baobab, le visage 
enfariné, malgré la croix qu’on a clouée sur son tronc au- 
dessus des premières branches, et qu'il a retrouvé une 
pierre d’autel et une petite case. Ces deux obiets pour- 
… tant ne sont point au pied du baobab, mais au pied d’un 
ngel du même bosquet, dont l’ombrage est encore plus 
beau. 

Celui de Ngohe s’appelle Sa Ndyay. L'abbé Louis a 
tué dans son bosquet majestueux et solitaire deux boas 
et plusieurs serpents cracheurs et gueules tapées qui 
habitaient les fromagers, les termitières, les baobabs du 
lieu sacré. « Leg? labbe ba dyehal gineyi ». « Bientôt 
l'abbé finira nos génies » disaient les indigènes en soupi- 
rant. Ils le priaient de leur en laisser au moins quelques 
petits, car ils en avaient besoin pour les protéger. L'abbé 
fit empailler le premier boa à Diourbel, et vit un vieillard 
emporter le second. Quand l'abbé quitta le pays, ils 
s’écrièrent : «le génie l’a renvoyé ». 

Il ne faudrait pas croire que le culte des pangols soit 
directement opposé à la croyance en Dieu. Nous avons 
vu que la prière des sacrificateurs s'adresse, non pas au 
pangol, mais au Ciel, Rog, c’est-à-dire à Dieu. C’est lui 
le véritable auteur de la pluie qu’il conserve probable- 
ment dans une outre, mais ceci n’est qu’une conjecture 
des Sérères, car sur Dieu on ne sait rien. La pluie s’arrête 
quand il fait paraître son arc vivant « Kali » dans cha- 
que nuage noir. Une femme qui porte son enfant et qui 
voit l'arc, prend de la poussière sur le tas d’ordures et 
LS Sea le front du bébé pour que l’arc ne lui fasse pas 
mal. 

.… Rog est plus grand que Ndan, me disait, à Fadiut, le 
_ tyur de ce pangol ; mais il ne savait pas si Ndan offrait 
sa prière à Rôg : « Edya ! Peut-être ! » répondait-il. 

« Rôg ge Kun men. C’est Dieu qui l’a mis là », disait 
le chrétien relâché qui venait de sacrifier à Yay Sire. 

« R6£ vi in dyam » Ciel, donne-nous la paix, était la 
formule de sa prière, en versant sa libation. 

C’est la même prière que l’on fait en faveur des malades 
au pangol de Ryening, vieille païenne qui demeure au 
pied de l’église de Fadiout. 

« Va sam Rôg a tia in dyam ; je prie Dieu qu'il me 
donne la paix», m'expliquait un autre ; et celui-là m’assu- : 
rait qu'il demandait au pangol de prier Dieu pour lui. 
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: D'autre part le chef civil, di aral, de Diohine, m'a 
affirmé que c’est Rog qui envoie la pluie. 

I] sait tout. Il est très intelligent. Il a un corps, des 
mains et des pieds, etc., sinon l’homme non plus n’en 
aurait pas, mais il n’a pas de femme. 2 

Il a fait les Blancs et les Noirs. Il a donné beaucoup 
d'esprit aux Blancs. Ils ont vu Dieu faire le Noir, maïsil 
les a envoyés faire une commission pendant qu’ilmettait 

- l'esprit dans le corps du Noir. C’est pourquoi ils savent ” 
bien faire des statués, des dessins, mais ne savent pas 
leur donner la vie. 

Les Blancs meurent, mais Dieu ne meurt pas. Ces 
détails exceptés, les Blancs sont comme Dieu. Celui-ci 
a fait les oiseaux, ils ont fait l’avion ; ila fait les animaux, 
ils ont fait l'automobile. On n’a pas su me dire si le Ciel 
avait créé la Terre, mais on m'a affirmé que sûrement, la 
Terre n’avait pas créé leCiel. L'opinion commune est que 
le Ciel et la Terre sont deux compagnons, deux cama- 
rades. Ils sont ensemble « Yon rek » disait le chef reli- 
gieux. La terre est vivante; car, si elle n’était pas vivante, 


comment pourrait-elle garder l’eau ? Or, partout où 


l'on creuse, on trouve de l’eau. Elle a aussi de l'esprit 
Sans quoi, elle ne saurait pas retenir l’eau. 


Aux Sérers, il a seulement donné les semences et. g. 


appris à cultiver la terre. 

Dieu a créé le Blanc et l’insecte nguri le même jour, 
car ils sont aussi intelligents l’un que l’autre. Cet insecte 
n'engendre pas de fils semblable à lui, mais il tue des 
vers, les enferme dans un bloc de terre, et voltige tout 
autour en priant Dieu de les changer en d’autres lui- 
même. Et bientôt, de fait, un insecte ailé sort du bloc 
d'argile où le nguri avait enfermé le ver. 

Dieu a fait tout ce qui pousse ou qui remue sur la 
terre ; c'est aussi lui qui y a déposé l'eau qu’on y trouve, 
car personne n’a creusé pour l’y mettre. Keingaafop Rôg | 
fun. Tout ce que nous croyons, Dieu l’a fait. 7 

Il a aussi fait la mer avec de l’eau, et il l’a mise dans 
la terre. ; 

L'une de ces mers est Geyoway. C’est une mer terrible 
qui se refuse toujours à porter un bateau. Elle se trouve 
vers le sud-est. Dieu l’a posée et lui a dit : « Que personne 


ne marche sur toi. Rôg, a ge Kan mâga ; to a la yane 


ba lêng ana ito KopvA 
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Le Soleil est un envoyé de Dieu. Dieu l’envoie chaque 
jour traverser le ciel d’orient en occident. Le Soleil, ne 
peut pas lui désobéir. Il doit suivre son chemin. 

Lechemin de la Lune est à côté de celui du Soleil ; 
lle aussi doit s’y tenir. Quand elle en sort, pour suivre le 

chem.n du soleil, elle provoque une pe et elle rougit, 
mais pas de honte. 

Ce qui tue les hommes, c’est aussi ce qui fait mourir la 
Lune. C'est Dieu qui la fait paraître et renaître, c'est 
aussi Dieu qui la fait périr. C'est toujours la même lune 
qe revient parce qu'il n’y a pas de marque qui PETAEtE 

e distinguer une lune de l’autre. 

C'est aussi Rog qui produit le tonnerre, quand il veut 

“tuer un méchant, il lance des pierres qu’on retrouve en 
terre, et il ne manque jamais son coup. Baignez-vous 
avec de l’eau où aura trempé cette pierre et la foudre 
ne tombera jamais sur vous. 

Le Soleil et la lune ont des jambes comme les Rates AS 
sans cela, ils ne pourraient pas avancer comme ils le 
 dele font. 

Onprie le Soleil, dès qu'il paraît, pour passer le jour 

sans se blesser ; et quandil rentre le soir, on lui demande 
_ de le retrouver le lendemain, 

Les femmes ne savent pas ces choses-là, et ne s’en 

“ soucient pas. Elles ne savent rien, sinon travailler et 
faire la cuisine. Elles ont un esprit, mais ne refléchissent 
pas. Si pourtant un homme n'a que des filles et pas de 
garçon, il peut leur enseigner tout ce qu’on enseigne 
d'ordinaire aux garçons, 

- On prie le Soleil les mains ouvertes devant la bouche ; 
on crachote et on s'essuie les mains sur les cheveux. - 

On prie aussi la nouvelle Lune dès qu'elle paraît au 
ciel, pour n'avoir pas malaux yeux pendant son mois. Il y 
a même une prière plus longue qui préserve de la mort 

_ pendant la durée de cette Lune. Peu la connaissent. 
Mon informateur ne croyait pas beaucoup à l'efficacité 
de ces prières. Son opinion était que Dieu nous prend 
. : quandila besoin de nous, qu'on le prie ou non. On ne sait 
» pas pourquoi Dieu aurait besoin de nous, ni ce qu’il fait 
. - des morts. Mais on dit, quand quelqu'un meurt, que Dieu 
s’est servi. 
Les pangols sont des morts très savants, qui n’ont pas 
voulu renaître comme le commun des hommes. Ils vont 
Études Missionnaires, — N° 3 a 
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habiter dans un arbre, près de leur famille pour veiller 
sur elle. Ils apparaissent en rêve et montrent un doigt en 
disant : « Je te parle ; fais ceci et tu obtiendras ce que 
tu désirés ». 

On verse du mil et du lait sur les piquets des tombeaux 
pour donner à manger aux morts. Et c’est aussi pour 
nourrir les pangols qu’on leur fait des libations. 

Certains hommes, quand ils sont très vieux, vont 
renaître dans un jeune garçon et quand celui-ci a deux où 
trois ans et que sa vie est assurée, ils meurent. Un homme 
peut alors devenir uné femme, et une femme peut devenir 
homme. Chacun est déjà revenu plusieurs fois, Tel 
vieillard a dit en mourant : « Le petit garçon que vous 
voyez là, c’est moi ». , 

Il y à aussi des jeunes gens qui meurent quand ils - 
veulent. Ce sont surtout les Nones qui ont cette faculté. 
Aussi lorsque on voit mourir un jeune homme beau à 
voir, on dit : « C'était un None, il est retourné dans son 
pays» 

Il y en a qui se rappellent leur vie antériéure, et 
qui montrent les tombeaux où on les a ensevelis. Ils 
disent les noms de leurs anciens parents. Ils changent de 
famille et de village quand ils ont été mécontents de 
leurs premiers parents. 

Les griots samel de Senghor se sont fait une spécialité 
de faire les commissions des morts. Ceux-ci passent chez 
eux huit jours, après leur trépas ét les chargent de dire 
à leurs parents ce qu'ils doivent faire pour assurer la 
santé de leurs enfants et leur indiquer le lieu qu’ils ont 
choisi pour leur nouvelle existence, Nboer ou Gezin, par 
exemple. Le message se termine par l’ordre de livrer aux 
samels tel ou tel bœuf qui appartenait au mort et qui 
leur sera le salaire de leur commission. 

Il semble que chaque village ait un autre village 
correspondant où ses morts aiment à se retirér pour une : 
nouvelle vie. Ainsi lesgens de Fadiout renaissent à Mbour : 
de même une partie de ceux de Poponguine. On évite 
d’aller visiter le pays où l’on sait que les défunts desa fa- 
mille ont recommencé leur vie. Celui qui oserait y aller, : 
mourrait ; et il serait d’ailleurs doublement déçu car ils 
ne reconnaîtraient pas son parent. 

Tout le monde ne se souvient pas de sa vie antérieure, - 
et ceux qui s'en souviennent évitent d’en parler pour ne 
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re mourir. Quand Dieu a fait les hommes, il ne les a pas 
its égaux. Il y en avait de savants et il y en avait qui 
ne Savaient rien. C’est comme pour les voleurs : il y en a 
qui savent voler et d’autres qui se font prendre. 

Le saltigi, « l’évêque des Sérères » m’assure que cer- 
tains hommes, mais non pas tous, ont plusieurs âmes. Il 
y a des hommes qui voient cela, qui peuvent dire combien 
d’âmes a un homme. Mais ce sont de ces choses qu’on ne 
peut dire qu’en secret, et seulement à des hommes comme 
soi, ayant la même science. La présence de mon inter- 
prète et de quelques curieux l’a empêché de me dire si 
j'avais plusieurs âmes. 

Essayons de mettre un peu de logique dans les idées 
d'apparence un peu disparate que nous venons d'exposer. 

Au sommet des êtres, il y a le Ciel Rog qui est, non pas 
l'atmosphère telle que nous l’entendons, maïs une per- 
sonne intelligente, unique, créatrice de l’homme et de 
tout ce qui nous tombe sous les yeux et douée de tous 
les organes d’une personne humaine. On le prie, même 
en offrant des sacrifices aux pangols. Il est le Maître de 
notre vie, Son nom est toujours à la bouche des Sérers. Si 
cela suffisait pour prouver le monothéisme et la dévotion 
d’un peuple, on peut dire qu’il n’y a pas sur terre de 
peuple plus monothéiste ni plus dévôt envers Dieu, 
que le peuple Sérère. 

Au dessous de Dieu, il y a au Ciel des créatures : le 
soleil, la lune, l’Arc-en-ciel, etc. qui sont bien loin de 
l’homme et dont on sait peu de chose. — Il y a aussi la 
Terre qu'il féconde par la pluie. 

Sur terre, il faut distinguer parmi les êtres les plus 
intelligents, les pangols, dont quelques-uns sont des 
mortsillustres et savants qui ne se sont pas réincarnés et 
d’autres qui n’ont jamais été des hommes, semble-t-il. 
Tous vivent en famille avec femmes et enfants. Plusieurs 
des plus célèbres sont des pangols femelles. 

Ces pangols se manifestent aux hommes tantôt sous la 
forme humaine, particulièrement pendant le sommeil ; 
tantôt sous la forme d’un animal, d’un reptile : serpent, 
gueule-tapée, crapaud même, qui sont les hôtes du même 
arbre qui sert de demeure aux pangols. 

Les Blancs sont aussi savants que les pangols. Dieu 
leur a donné plus d'esprit qu'aux Noirs qu'il a créés 
pour le travail des champs. 
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Les gris-gris sont des objets auxquels on attribue une 
valeur magique. On les conserve enveloppés dans un 
chiffon, ou suspendus à une perche transversale à l'en- 
trée d2 la demeure des chefs, ou dans leur maison, (le 
chef du canton de Dichène en aurait plusieurs kilos), ou 
dans les vases globulaires près de la case de pangols. 
Dans ce cas seulement, on verse sur eux des hbations: 
On ne leur attribue aucun esprit. 


C. TASTEVIN, S. Sp. 


Le Paupérisme Agricole 
au Sud de l’Afrique 


La question de l’agriculture au Sud de l’Afrique a 
depuis longtemps attiré l’attention et les soins des 
gouvernements. Introduction d'instruments perfection- 
nés, législation compliquée, importation de graines et 
d'animaux de choix, primes et concours agricoles, 
travaux considérables pour capter les eaux d'irrigation, 
secours accordé par les banques, enfin tous les moyens. 
jugés efficaces ont été employés pour faire de l’Afrique 
du Sud un pays agricole des plus prospères. 


Ces efforts n’ont pas été sans succès, comme le prou- 


vent les exportations considérables de maïs, de laine, de 
sucre, d’oranges, de viande de boucherie, etc., Mais 
tandis que l’agriculture en général faisait des progrès, un 
point noir s'élevait à l'horizon, signe avant-coureur 
d’un malaise général pour la société sud-africaine. Ce 
point noir est le paupérisme qui,au lieu de sévir seulement 
autour des grandes villes, comme il le fait en Angleterre, 
vient ici exercer ses ravages dansla campagne elle-même, 
et chez les blancs aussi bien que chez les noirs. 


LEs CoLoNs EUROPÉENS. 


L'élément agricole européen est composé surtout de 
colons hollandais et français émigrés au 192 et au 
18e siècle, Ils furent rejoints plus tard par des colons 
anglais dont les méthodes pratiques surent tirer parti . 
des richesses de ce pays. 


L à 
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Lorsque les colons franco-hollandais s’installèrent 
dans les vastes plaines de la Colonie du Cap, de l’'Orange 
et du Transvaal, ils se taillèrent de grandes fermes qui, 
d'une façon ou d’une autre, arrivaient toujours à soutenir 
leurs propriétaires, en dépit de la sécheresse et des 
autres accidents. Mais quand ces grandes fermes furent 
divisées et subdivisées pour servir d’héritage aux en- 
fants et aux petits enfants, il arriva un moment où 


la portion assignée à chacun devint trop petite pour - 


faire vivre ses occupants. Alors l'héritier de ce lopin 
de terre, dégoûté de cultiver un sol souvent impro- 
ductif, ne pouvant trouver aisément du travail dans les 
autres fermes à cause de la concurrence faite par la 
main-d'œuvre indigène, vendit sa part d’héritage pour 
s’en aller dans les villes, où il vint enrichir l’armée des 
pauvres blancs (poor whites) qui compte déjà 160.000 
individus et forme un dixième de la population euro- 
péenne ! ÿ 
Depuis quelques années le gouvernement de l’Union 
s'est efforcé de porter secours à cette classe indigente en 
fournissant aux hommes valides certains travaux qui 
jusque là étaient faits par les indigènes. Mais ces efforts 
n'ont guère amélioré la situation, parceque le paupérisme, 
comme l’a démontré une étude attentive faite par deux 
professeurs d'université, n’est pas seulement le résultat 
de la subdivision des fermes et de la concurrence indigène, 
mais aussi d’un affaissement du niveau mental et moral 
de la classe inférieure de la société européenne, 


Ceci montre que tout n'est pas rose au pays de l'or et. 


des diamants. Mais la situation est encore pire si, au lieu 
de considérer la condition du cultivateur européen, on 
vient à examiner celle‘des indigènes. 


SITUATION AGRICOLE DES INDIGÈNES. 


Il est certain que la situation économique des noirs 
au Sud del’Afrique offre l'aspect d’uneindigence critique, 
et cette indigence va toujours en augmentant, 

Pour mieux comprendre l'origine et les causes de la 
pauvreté des paysans indigènes, il faut d’abord se repor- 


1. D’après le recensement de 1927. 
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ter aux temps où ils n'avaient pas encore été influencés 
par la civilisation européenne. 

Les Bantous, qui forment la vaste majorité des indigè- 
nes au Sud de l'Afrique, arrivèrent dans ce pays en 
poussant devant eux une race de nains, les « bushmen », 
qui vivaient uniquement du produit de la chasse. Étant 
à la fois pasteurs et agriculteurs, les nouveaux arrivants 
s'établirent dans les vallées les plus fertiles, où ils culti- 
vaient le maïs, le millet, les haricots, les courges et la 
canne à sucre sauvage. Les terres vierges, terres d’allu- 
vions, étaient d’une fertilité extraordinaire ; et si, après 
un certain nombre d'années, la force productive d’un 
champ venait à s’affaiblir, on l’abandonnait pour en 
défricher un autre. Si parfois la famine venait à sévir, les 
noirs trouvaient leur salut dans la cueillette des graines 
et des racines, dans la chasse et surtout dans le lait de 
leurs bestiaux. 

L'arrivée des Boers, pasteurs et agriculteurs comme 
eux, produisit aussitôt un conflit entre les deux races 
intéressées à la possession du sol. 

Grâce à une meilleure discipline et à la possession 
d'armes à feu, les Boers réussirent, après une série de 
revers et de succès, à refouler les tribus bantoues dans 
les parties montagneuses ou désertes, pour y former 
un Certain nombre d’agglomérations ou d’ilots qu'on 
appelle réserves ou protectorats. Les neuf dixièmes 
du sol, y compris les belles vallées et les plaines fertiles, 
devinrent ainsi l'apanage des conquérants. 


; EXCÈS DE POPULATION 
Tandis que les Boers, au nombre de quelques milliers, 
accaparaient la presque totalité du continent sud-afri- 
caïn, les indigènes, au nombre de près de deux millions, 
étaient parqués dans des territoires étroits et peu fertiles. 
Le manque de terrains cultivables et l'excès de popu- 
lation qui en est le résultat sont la cause première et 
principale de lapauvreté actuelle du cultivateur indigène. 
Parmi les tribus qui ont eu le bonheur de garder un 
petit coin de terre pour soutenir leur existence, on peut 
énumérer les Xosa et les Tembou dans la colonie du 
Cap, les Zoulou à Natal, enfin les Basuto, les Swazi, les 
Bechuana, les Mashona dans leurs territoires respectifs. 
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À l'origine, les terrains occupés par les indigènes 
étaient à la rigueur d’une étendue suffisante. Mais la 
race bantoue est une race robuste et très prolifique. Ce 
qui les empéchait autrefois de se multiplier trop vite, 
c'était les guerres fréquentes, les famines périodiques et 


certaines épidémies comme la petite vérole. Mais depuis 


que le chemin de fer amène le grain qu’on peut échanger 
au besoin avec des bestiaux, depuis surtout qu'on les a 
empêchés de se battre et qu’on les a vaccinés, les Bantous 
ont commencé à se multiplier d’une façon rapide, trop 
rapide même au gré de leurs voisins. - 

Tandis que la population européenne ne compte en- 
core que 1.600.000 individus, la population indigène 
est montée, en l’espace de trente ans, de 2.770.000 au 
chiffre de 5.409.0921. D’après les statistiques officielles 
du dernier recensement, la densité de la population en 


général pour le sud de l'Afrique est de 14,64 par (mile). 


carré, mais cette densité est beaucoup plus élevée dans 
les contrées peuplées par les indigènes 2. Ainsi elle est 
de 29 au Zoulouland, de 57 dans la colonie du Cap, de 


70 à 90 dans les réserves du Transvaal ; elle s'élève même 
à 100 dans la partie ouest (la seule habitable) duBasu- 


toland. Cet excès de population a causéchezles indigènes 
une pauvreté et un malaise qui sont encore accrus par 


leurs méthodes, ou plutôt par leur manque de méthode 


agricole. 


MÉTHODE AGRICOLE - 


Le cultivateur indigène, qui pouvait autrefois aban- 


donner ses champs épuisés pour en choisir d’autres, n’a 


plus ce loisir à présent. Il ne peut pas non plus donner 


à ses champs un repos souvent nécessaire, car il ne pos 


sède, en fait de terrain labourable, que juste ce qui lui 
est nécessaire pour vivre, même au cas où la grêle et la 
sécheresse ne viennent pas détruire ses récoltes. 
Il ne sait pas varier les semences. Ainsi il sèmera du 
millet dans le même champ pendant 20, 30 et même 50 
ans sans même soupçonner que le terrain finira par se 
fatiguer d’avoir à nourrir toujours la même plante. 


1. Recensement de 1921. 
2. Macmillan, Christ{anity andthe Natlves, 
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Quand il va répandre la semence, il est rare qu'il exa- 
mine si la semence est bonne ou mauvaise ; d’ailleurs 
sa pauvreté et son imprévoyance font souvent qu'il n’a 
pas à choisir. pe 

Sa façon de labourer est souvent déplorable, Au lieu 
d'aller lui-même conduire la charrue, il préfère rester à 
causer dans les villages, surtout quand il y a de la bière 
à boire. Pendant ce temps, un enfant de 15 à 17 ans con- 
duit la charrue qui, au lieu de pénétrer et retourner le 
sol, ne fait guère qu'égratigner la surface. 

Les champs ne reçoivent jamais aucun engrais, et si 
un certain nombre de vallées sont encore fertiles, cela 
vient de la forte quantité d’humus et d’alluvions accumu- 
lés pendant des siècles. 

Les gouverneurs, les commerçants et les missionnaires 
s'efforcent d’inculquer aux indigènes la bonne méthode 
de cultiver la terre. On a introduit des instruments per- 
fectionnés, des charrues, des herses et des semeuses au- 
tomatiques. On enseigne dans les écoles les premiers 
éléments d'agriculture. Quelques progrès ont été réa- 
lisés, surtout parmi les chefs et dans les classes riches ou 
instruites. Mais ce progrès est loin de correspondre aux 
besoins et à l’accroissement rapide de la population, 
dont la masse n’a pas encore compris que les conditions 
nouvelles exigent des procédés nouveaux. 

Pour beaucoup d’entre eux, le grand obstacle au 
progrès agricole est leur pauvreté même, car pour faire 
unlabour profond et soigné, il faut de bonnes et grosses 
charrues ; pour les grosses charrues, il faut plusieurs 

paires de gros bœufs. Et puis il faut labourer au moment 
… propice. Or plus de la moitié des indigènes n’ont pas 
… même de charrue. Ainsi en Basutoland il n’y a guère 

qu'une charrue pour trois familles, ce qui fait au moins 
8 ou 10 hectares à labourer par charrue et par attelage 
de 6 bœufs maigres. Voilà pourquoi on se contente en 
labourant d’écorcher seulement la surface du sol, afin 
d’épargner les bestiaux et de terminer le labourage avant 
qu'il ne soit trop tard. Voilà aussi pourquoi la production 
_ du maïs, qui est au Canada de 12 sacs par «acre »!, en 
Australie de 6 sacs, ne fournit ici pas plus de trois sacs 
en moyenne. te 


x. Henderson, Christianity and ihe Nalives, 
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EXCÈS DE BESTIAUX 


L'excès de la population noire par rapport aux 


terres cultivables a comme pendant l'abondance des 

bestiaux par rapport à la quantité restreinte des 

pâturages. É | 
La cause principale de cet excédent d'animaux domes- 


tiques est la coutume des indigènes bantous de donner un 


nombre déterminé de bestiaux, lorsqu'un jeune homme 
veut se procurer une épouse. Cette coutume, jointe à la 
mentalité qui leur a toujours fait regarder le bétail 
comme la seule vraie richesse, a conduit les indigènes 
à rechercher la quantité plutôt que la qualité des ani- 
maux domestiques. 

L’excès du bétail a produit la dénudation et l'érosion 
du sol. 

La terre n'étant plus retenue par les racines et la 
végétation, il s’est formé partout, dans les vallées comme 
sur le flanc des montagnes, une infinité de ravins creusés 
par les pluies torrentielles de l’été africain. Le sol le plus 
fertile, le terrain d’alluvion, est ainsi transporté en 
quantité énorme soit dans l’océan atlantique, soit dans 
l'océan indien. - 

La dénudation du sol, la disparition des forêts, l’éro- 
sion ont produit une diminution considérable des sour- 
ces et de l'humidité du sol en général. 


Les bestiaux, ne trouvant plus une nourriture suffi- | 


sante dans les prairies, et n’ayant d’autre part aucune 
provision de fourrage pour compenser le déficit, sont 
parfois d’une maigreur extrême. 


La pauvreté du bétail ainsi que d’autres raisons 


difhciles à expliquer ont fait baisser le prix des chevaux 
et des bestiaux de plus de moitié en l’espace de 15 
ans !. 

Les chèvres et les moutons gardent encore leur valeur, 
mais cette industrie elle-même commence à montrer des 
signes de décadence. D'ailleurs cette richesse a une ten- 
dance à devenir la propriété presque exclusive d’un 


petit nombre d'individus, et ne profite guère au menu 


peuple. 


1, Christianityandthe Natives. 
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INSUFFISANCE DES PLUIES 


Au sud de l'Afrique, le cultivateur doit, autant et 
plus qu'ailleurs, lutter avec les éléments. Tantôt la 
grêle vient démolir en quelques minutes le travail de 
toute une année, tantôt ce sont les sauterelles qui dévo- 
rent tout sur leur passage, tantôt ce sont les chenilles 
- qui attaquent les semailles et les empêchent de pousser. 

Mais l'ennemi le plus sérieux, c’est le manque de pluie 
et surtout l'irrégularité des pluies et des saisons. 

Tandis que certaines parties du sud de l'Afrique, 
“comme la côte avoisinant l'Océan indien, reçoivent des 

pluies en quantité suffisante (jusqu'à 37’ c.a.d. 93 
centimètres par an), d’autres contrées, comme celles 
- qui avoisinent l'Océan atlantique, reçoivent à peine 
2 centimètres de pluie par an. 

Dans les parties cultivées du Basutoland, de la colonies 
du Cap, de l'Orange et du Transvaal, la pluie annuelle 
varie de 50 à 75 centimètres. Il arrive souvent que deux 
pays limitrophes, ou deux portions d’un même pays, 
varient grandement quant à la quantité de pluie reçue. 
Ainsi la partie sud du Basutoland est beaucoup plus 
sèche et moins productive que la partie nord. De même 
aussi le Bechuanaland comprend une partie sablonneuse 
et aride tandis que l’autre est couverte de beaux pâtu- 
rages, 

Les périodes de sécheresse sont malheureusement 
assez fréquentes, et ont lieu généralement au printemps, 
cad. au moment où doit avoir lieu le labourage. 

Quand la pluie arrive, elle tombe à torrents, passe 
sans pénétrer le sol, et creuse des ravins profonds. Sou- 
vent il est alors trop tard pour pouvoir obtenir une 
récolte convenable. 

Rien n’est aussi décourageant pour le cultivateur que 
l'incertitude des saisons et les pertes fréquentes dues 
aux caprices du temps. 

Ilest bon de mentionner ici une opinion tenue par un 
certain nombre de savants, au sujet de la dessication 
progressive du continent sud-africain. L'existence de 
certains lacs désséchés à une époque récente, les traces 


x. Journal of Science. 
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d’une végétation abondante dans des plaines à pré 
sent arides, semblent prouver que ce pays-ci s'élève en. 
se desséchant d’une façon assez rapide. 


LA MENTALITÉ INDIGÈNE 


Parmi les causes de la pauvreté agricole des indigènes … 
il faut signaler aussi celles qui proviennent de leur 
mentalité, comme leur indolence, leur esprit conservateur 
et soupçonneux, ainsi que la peur des sortilèges. 

Le caractère indolent et insouciant du noir fait à la 
fois son bonheur et sa misère. Tandis que le paysan” 
d'Europe travaille du matin au soir pour faire produire à 
ses champs le maximum de rendement, l’indigène 
n’accorde à la culture que le minimum de peine et d'effort. 
Pas plus que le meunier sans souci, il ne s'inquiète du 
lendemain. Si la famine arrive, il serre la ceinture c. a.d. 
qu'il oppose à la disette son pouvoir énorme de résis 
tance, Au besoin il ira demander ou emprunter chez des 
parents ou des amis plus fortunés, certain de n'être pas 
repoussé. 

D'ailleurs il a en la divine Providence une confiance 
extraordinaire, qui frise le fatalisme. 

Lorsque la grêle ou la sécheresse ont détruit ses récoltes 
demandez-lui ce qu’il compte faire pour vivre. Invaria- 
blement sa réponse sera celle-ci : Ho tla bona Molimo — 
Dieu y pourvoira. 

Et qu'on ne dise pas que cette confiance en la divi- 
nité soit une importation des blancs et des missionnaires, 
Avant tout contact avec les européens, certaines tri-… 
bus comme les Makaota, en temps de disette, faisaient 
usage d’une prière ou chant où ils s ’adressaient à la divi- 
nité pour lui dire : « Je suis l’enfant de Dieu, et pour- 
tant je meurs de faim ; je maïgris et ma nuque ressemble 
à un cordage. » 

Bien qu'il se produise un changement radical et, 
profond dans la vie politique, intellectuelle et sociale 


des indigènes leur esprit conservateur se manifeste en- 


core en maintes occasions, Étant donné que les travaux 
de l’agriculture étaient autrefois l'apanage presque 
exclusif de la femme indigène, son mari a peine à croire 
que les conditions actuelles aient modifié la situation. 
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Il pense que, lorsqu'il a fini de labourer et d’ensemencer, 
sa part de travail est finie. En conséquence il arrive 
souvent que la femme ne peut terminer les travaux de 
culture, et qu'une partie des champs demeure impro- 
ductive. < Le 

Pour obliger les noirs à diminuer le nombre de leurs 
bestiaux et pour augmenter la qualité, il faudrait abo- 
lir ou modifier profondément leurs lois de mariage. Mais 
un changement aussi radical risquerait de briser l’orga- 
n sation dela tribu indigène. 

Un problème difficile à résoudre sera d'adapter les 
lois et les coutumes anciennes des tribus bantoues aux 

conditions nouvelles du progrès. 
… L'indigène n’est pas seulement conservateur dans ses 
méthodes, il est aussi méfiant et soupçonneux. Lorsque 
les Européens viennent lui offrir leur coopération, il se dit 
à lui-même : Voilà encore un autre piège qu’on me tend 
pour m’extorquer mon argent et ma peine. Ces blancs-là 
sont simalins! 

Une autre raison qui a pendant des siècles retardé le 
progrès de la race noire, c’est la peur des sortilèges. Cette 
peur, il'est vrai, a déjà diminué considérablement, mais 
elle n’a pas complètement disparu. Plus d’un indigène, 


bien que désireux d’essayer les nouvelles méthodes, n'ose 


pas se lancer dans cette voie, de peur d’être victime d'un 
mauvais sort, ou d’être accusé de « boloi» c. a d. de: 
sorcellerie, la plus grave accusation qu’on puisse lui jeter 
à la face. 

Enfin l'individu, ou le simple mortel, qui essaye d’avoir 
un jardin bien cultivé, avec des arbres fruitiers et d’autres 


commodités qui apportent le confort et l’aisance,s’expose 


- à être dépossédé par quelque potentat jaloux. Sans doute 
la chose ne sera pas faite brutalement comme lorsque 
le roi d'Israël s'empara de la vigne de Naboth, mais 
quand on est chef, il y à tant de moyens de faire partir 
un sujet gênant en lui rendant la vie impossible ! Voilà 
De il est nécessaire, si l’on veut que les tribus 

antoues fassent un progrès réel, de briser et de restrein- 
dre jusqu’à un certain point le pouvoir des chefs. 
L'énumération des causes de la pauvreté des indigènes 


- me serait pas complète, si on ne mentionnait pas les 


richesses elles-mêmes qu'apporte la civilisation. 
Avant l'apparition des couvertures de couleur, des: 
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cotonnades et de mille autres bagatelles qui nous parais- 


sent indispensables, l’indigène vivait heureux et satisfait 
avec sa peau de bœuf jetée sur le épaules. On ne désire 
pas ce qu'on ne connaît pas « ignoti nulla cupido », dit le 


proverbe. Mais la vue de toutes les merveilles apportées » 


par les blancs ont implanté dans le cœur du noir de 
nouveaux besoins. Pour être l’heureux possesseur d’un 
cheval de course, pour en être mesure de se pavaner 
dans un complet neuf et artistement taillé, il laissera 
parfois sa femme et ses enfants manquer des choses les 
plus nécessaires. 

Ce caractère indolent, insouciant et pour ainsi dire 
enfantin est-il dû à la paresse, comme le prétendent un 
certain nombre de colons européens ? Non, car l'indigène 


bantou est capable de fournir un travail considérable, . 


comme le prouve son utilisation dans les mines et dans 
les fermes. Cet état d’esprit est plutôt le résultat d’un 
régime social et d’une habitude acquise pendant une 
longue suite de siècles. : 

La réplique d’un chef indigène à un pasteur protestant 


fera mieux comprendre cet état d'esprit : Pourquoi tes 


gens ne vont-ils pas travailer, dit le missionnaire ? 
— Et pourquoi travailleraient-ils ? répondit le chef — 
Pour devenir riches, dit le premier. — A quoi bon devenir 
riches ? répartit l’autre. — Afin de se reposer et de vivre 
sans travailler. — Alors, reprit le chef, il est inutile que 
mes gens se fatiguent, puique dès à présent ils peuvent 
vivre sanstravailler. # 

A un autré qui lui vantait la dignité du travail, notre 
rusé compère posa cette question : S'il est vrai que le 
travail est noble et honorable, comment se fait-il que les 
voleurs et les scélérats sont condamnés aux travau 
forcés ? 


Ceci montre que la dignité du travail ne sera bien 


comprise qu'avec les progrès dela civilisation. 


PAUVRETÉ DES INDIGÈNES 


L'excès de population dans les réserves et les protec- 
torats joint à la pauvreté des récoltes, ont mis la popu- 
lation indigène dans une indigence parfois critique. 

Souvent il arrive que les récoltes sont insuffisantes. 
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Afin de soutenir leur existence, les noirs sont alors obligés 
d’avoir recours à d’autres moyens, dont les principaux 
sont la vente de la laine, la vente du bétail et le travail des 
mines. Mais les troupeaux de bœufs et de moutons ne 
sont pas à la disposition de tout le monde. De même il n’y 
a que les hommes valides qui puissent travailler dans 
les mines. Quant à la jeunesse, au sexe faible et aux 
invalides, ils n'ont d’autre expédient en temps de famine 
que de patienter en attendant des jours meilleurs. 

Une étude faite l’an passé dans la réserve du Transkei 
{colonie du Cap) !, a montré que la richesse des indigènes a 
baissé de trois quarts en l’espace de vingt ans ; tandis 
qu'autrefois chaque famille dépensait environ vingt 
livres sterling dans les boutiques, pour acheter des habits, 
des chaussures, du savon, du sel, etc., la même famille 
ne dépense plus que cinq ou six livres. 

En Basutoland, la situation n’est pas aussi critique, 
mais elle est loin d’être satisfaissante. Beaucoup de 
familles, qui devraient dépenser de quinze à vingt livres 
par an afin de subvenir aux dépenses ordinaires, ne 
dépensent en réalité que la moitié de cette somme. 

En temps de disette (chose qui n’est pas rare) une 
partie considérable de la population ne consume que la 
moitié de la nourriture qui lui est nécessaire, et beaucoup 
d'individus n’ont pas les vêtements suffisants pour se 
protéger contre le froid des hivers. 

Voilà pourquoi la pneumonie et la fièvre typhoïde 
causent tant de dégâts parmi les noirs. On peut dire aussi 


de la mortalité enfantine très élevée (50 °/, au dessous 


é 5 ans) ? est causée en grande partie par le manque de 
soins résultant de la pauvreté. 


CONSÉQUENCES DU PAUPÉRISME 
I. — L’ÉMIGRATION 


Une des conséquences les plus. sérieuses du paupéris- 


me agricole est l’émigration, qui pousse les noirs à aban- 


donner la campagne, la grande amie, pour aller habiter 


x. Henderson, Chrisiianity and the Nalives. 
2. Dawsonet autres, 
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dans les villes. Poussés par la curiosité, attirés par les 
directeurs des grandes industries, obligés.de se procurer 
l'argent de la taxe que leur réclame le gouvernement, 
les indigènes ont commencé un exode qui va sans cesse 
en augmentant, et qui les porte soit vers les fermes des 
Boers, soit vers les mines ou les grandes villes. C’est 
ainsi que le Basutoland,avec une population d’un demi- 
million d'habitants, a environ un cinquième de sa popu- 
lation constamment employée dans les mines d’or et 
dans les fermes. De même la grande majorité des hommes 
valides dans le Transkei sont presque constamment 
absents du foyer familial. 

D’après les statistiques officielles de 1921, il y a à 
Johannesburg environ 170.000 indigènes : n'ayant ni 
champs ni revenus personnels et qui vivent uniquement 
du produit de leur travail. Les mâmes statistiques font 
monter à 434.000 le nombre des noirs travaillant dans 
les fermes. À ces chiffres il faudrait ajouter le nombre des 


ouvriers employés dans les mines de charbon, de diamant” 


et ailleurs. 

Il est aisé de deviner quelle influence néfaste le con- 
tact des grandes agglomérations humaïnes et ce qu'on 
appelle la civilisation, peuvent avoir sur l’âme de l'indi- 
gène. Mis en contact avec des gens déjà viciés, le noir 
nouvel arrivé ne tarde pas à oublier ses parents et sa 
famille, et au lieu de leur envoyer le fruit de son épar- 
gae, il gaspille son argent « vivendo luxuriose », comme 
l'enfant prodigue dont parle l'Évangile. … 

Ce contact du paysan indigène avec les vices des gran- 
des cités a été, au point d2 vue paysique et moral, un 
vrai fléau pour les campagnes, car, d'après le rapport 
des médecins, il paraît que le quart dela population indi- 
gène est infesté d’une certaine maladie qu re vaut mieux 
ne pas nommer, 


2. — PLAINTES ET MALAISE 


Étant données ces condition on peut s'étonner que 
les noirs n’aient pas encore fait entendre des plaintes 
‘amères et même occasionné des troubles. Seule, dit-on, 


1. Recensement de 1981, 


1 


sa à Hinérosité naturelle a pu peche des troubles et des 
“révoltes, car aussi longtemps que certains d’entre eux 
possèdent de quoi manger, leurs is et :voisins :se- 
ns certains d’être secourus. | 

Cependant il s'est formé, dans le AR de 
l'Union, des sociétés indigènes qui, dans leurs revendi- 
cations, réclament une part équitable deterrain. 

Les unes sont des sectes religieuses dites éthiopiennes, 


ét dont le mot d’ordre est «l’ Afrique aux Africains». Les 


… autres sont des sociétés politiques fondées en Afrique ou 
en Amérique, et dont plusieurs sont soutenues par l’ar- 
gent des bolchevistes russes. 
Ilest communément admis que leurs revendications ne 
sont pas dénuées de fondement. Il est en outre certain 
 quesi, au lieu de leur disputer encore le peu qu’on leur a 


laissé, on distribuait aux noirs des terrains disponibles, 


et dont ils ont grand besoin, cette mesure assureraïit la 
- paix pour de longues années au Sud de l'Afrique. 


ROLE DE L'ÉGLISE CATHOLIQUE. 


+ Qu'a fait l'Église pour ces déshérités de la fortune ? Ce 
- “qu'elle a fait, il est aisé de le savoir en lisant les lettres et 
les annales de nos missionnaires, les récits des voyageurs 
et les rapports des officiers du gouvernement. On y 


trouve une suite ininterrompue d'efforts et de dévoue- . 


- ment où les prêtres et les religieux ont montré, par la 

ole et l'exemple, comment les indigènes doivent 

< cultiver le sol et s'organiser, s'ils ne veulent pas être 

… vaincus et disparaître comme les Indiens de l'Amérique 
du Nord, devant la civilisation européenne. 

Les Oblats en Basutoland, les Trappistes à Natal, les 

ésuites dans la Rhodésie se sont empressés d’établir, dès 


eur arrivée dans ces divers pays, des écoles industrielles 


où l’indigène reçoit, avec la science qui éclaire et la foi 
ar conduit au salut, l’art et l'habitude du travail qui 
it vivre et ennoblit. 

Grâce aux efforts de ces pionniers de la civilisation, 
grâce aussi à la bonne volonté et à l'intelligence de 
… quelques gouverneurs, certaines tribus, comme les 
… Basuto,sont entrées pleinement dans la voie du progrès. 
Études Missionnaires, — N° 3 . re 
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Quoi qu’il en soit,on peut espérer qu'avec le temps et 
l’aide de la divine Providence, les difficultés s’aplani- 
ront, et que les indigènes de ce pays deviendront un 
peuple chrétien, pacifique et laborieux 1. 


F. LAYDEVANT, 0. m. i, 


1. Les chiffres donnés par le R. P. Laydevant dans cet article datent, 
sauf indications contraires, en général, de 1929 où 1930. 


. AUTEURS CONSULTÉS : 


Dawson : l'Afrique. 

SILBURN : Black and White, 

PICKSTONE : Problem of colour. 
X. Christianity and The Natives (revue). 
Journalof Science. 
South African Outlook (revue). 


nr. :. QE 


DOCUMENTS 


Coutumes familiales 


des Iles Salomon du Nord 
(TRIBU DE KIETA, ILE BOUGAINVILLE) 


Kariviri. Les fiançailles se font de bonne heure chez nos 
noirs. Dès que les enfants savent marcher par eux-mêmes, : 


… les parents se préoccupent de leur mariage. Une heureuse 


combinaison étant survenue, la famille du petit garçon 


envoie un diner tout préparé à la famille de la petite 


fille et si le dîner est accepté le Kariviri est conclu. 
I est évident que ces arrangements faits par les parents 
ne créent pas de difficultés plus tard au Missionnaire et 


puis les morts prématurées amènent bien des changements. 


Nampesi. Le mariage proprement dit — nampesi —na 
lieu généralement que lorsque les deux futurs ont l’âge 
requis. Cette institution est bien ancrée dans leurs mœurs. 
Poïnt n’est nécessaire de leur prouver que les sexes sont 


faits Fun pour l’autre. Le crescite et mulliplicamint de 


la Genèse est une des vérités de la révélation primitive 
les mieux conservées chez eux. La famille forme la base 
dé leur vie sociale, les noms de parentés foisonnent dans 


leur SE leur mariage est une affaire sérieuse pleine 


de conséquences. Aussi l’adultère était-il puni de mort 
autrefois. Je tus moi-même témoin d’un drame de ce genre 
il y a quelque 20 ans. Non loin de notre mission, un indi- 
gène sauta dans une pirogue pour en poursuivre un autre, 
également monté sur une pirogue, lui lança une flèche qui 
le fit culbuter à la mer — c'était le voleur de sa femme. 

La polygamie n’existe ici qu’à l’état d'exception. 

De nombreux repas offerts aux parents de la future 
servent de payement pour celle-ci. Aujourd’hui, emportés 
par le courant de la civilisation, les garçons s'engagent 
chez les blancs et gagnent assez d'argent pour payer leurs 


”_ futures soit en argent soit en marchandises circa 3 {. Ce 
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payement ayant été accepté et tout le monde étant d'accord 
on construit une maison pour les intéressés, et un dernier 
repas où les deux canditats au mariage doivent manger 
ensemble dans le même panier, constitue la cérémonie 
finale. Il est clair que le missionnaire qui veut marier 
deux néophytes ne doit pas attendre ce dernier repas 
pour régler leur mariage. 

L'achat de la fiancée par de l'argent, pour être plus 
commode, n’a pas les avantages du payement en nature 
qui suppose beaucoup de travail dans les champs pour 
faire face aux repas rituels. Comme aux temps de Jacob le 
travail des mains cimente mieux les unions que l'argent, 
la restitution devenant plus difficile. | 


Uva. Dès l'apparition de la première grossesse de Ia 
jeune épouse à lieu la cérémonie de l’uva. De vieilles 
femmes, les tantes de la mariée, dansent autour d'elle 
pendant qu'elle est assise au milieu de sa maison. « Aug 
nompe nkoari» disent-elles : « voici que mon neveu est 
fait... » Le mot « nompe » exprime les aeux genres, de 
sorte que les vieilles ne risquent pas de se tromper. La 
cérémonie n’a rien d'esthétique vu que ces vieilles femmes 
dansent en costume d’Eve : aussi les femmes seules sont 
admises à la maison. Cependant nos baptisées elles-mêmes 
ne peuvent pas se passer d’v assister quelques fois pour 
avoir droit au repas offert à celles qui se présentent. 


Tsitsikadai. Avant le premier enfantement la jeune 
mariée doit se soumettre à l’observance du Tsitsikadai. 
« Tsitsika » est le nom d’une plante odoritérante qui a la 
vertu d’écarter tout malheur de l'enfant à naître : «dai» 
veut dire lier. L’oncle de la jeune fille lui lie au cou une 
toutre de Tsitsika de façon à la faire pendre sur tout l’avant- 
corps. Puis elle se met debout devant sa maison, foulant 
sous ses pieds une grande feuille de taro sauvage lui ser- 
vant de tapis. Alors du haut de la verandah (les maisons 
sont construites sur pilotis) on verse sur elle de l’eau en 
cascade au moyen d’une petite canalisation construite pour 
l'occasion ; elle se lave, se frotte jusqu’à ce que l’oncle Ii 
enlève de nouveau le Tsitsika pour le déposer à l'écart au 
pied d’un bananier. On fait de même avec la grande feuille 
de taro. Brûler ces objets, ce serait rendre l'enfant estropié, 
les plaies lui couperaient les jambes. 


Tsivara. On nomme ainsi l’incantation qui se pratique 
à plusieurs reprises sur tous les enfants et tout d’abord 


sur la jeune fille enceinte sur le point d'avoir son premier 
enfant. | 


ï 


: grand 
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 L'oncle prend une noix de bétel, qu’il trempe dans un 
petit récipient contenant de la chaux, puis l’applique en 
plusieurs endroits sur le côté droit de la jeune épouse 
Puis il fait la même opération avec un oppossum fraî- 


chement tué en disant, s'adressant aux mânes des ancêtres: 


« Aug tampa parauai, tampa oeriai. — Protégez-la qu'elle 
mette son enfant heureusement au monde. » 


L'opposum cuit est servi à l’oncle et à la tante ou à la 
mère. En mangeant, l'oncle jette quelques petits : 


morceaux de viande dans le feu en disant : « Aug toto pan- 
kaaravai, nemaaravai, nanuai. — Qu'il croisse, l’enfant, se 


développe, qu'il marche ». Il est interdit aux parents de 
l'enfant de manger de l’oppossum qui a servi au Tsivara 


de peur qu'il n'arrive quelque malheur. Après la naissance, 


l'enfant est encore plusieurs fois soumis à l’observance du 
Hsivara, par exemple, quand il commence à étendre ses 


membres, quand il sort pour la première fois sur la véran-. 


dah, quand il descend pour la première fois de la maison. 


- Pour les jeunes filles à l’époque de leur première mens- 


truation. 


Karaonà. Environ 15 jours après la naissance on prépare 
ur l’enfant un premier petit repas aux taros avec de 
huile de coco. L'oncle prend le fruit mûr qui doit servir 
à ce repas, le débourre, s'approche de l’enfant, casse le 


… coco avec fracas et dit : « ampa karoaï ! — Qu'il parle 


bien » c’est-à-dire : ne soit pas muet. ! 
Quand tout est prêt, la mère mâche soigneusement une 


«boulette de taro, puis l’introduit dans la bouche de l’en- 
Mfant qui est bien obligé d’avaler. Les bourres de coco et 


autres débris ayant servi à faire ce premier dîner sont ra- 
massés et jetés à l’eau, afin que personne ne les brûle. 


Mag osi. Les premières défécations de l’enfant sont scru- 


Re nent conservées dans la maison, enveloppées dans 


es feuilles, et cela pendant des mois jusqu’à former des 
. tas d’un mètre de hauteur. Heureusement cette observance 
… ne se pratique que pour les premiers-nés. Quand le tas de 


feuilles a atteint la hauteur voulue, on jette le tout soigneu- 
sement à l’eau, ce qui explique pourquoi nos indigènes ne 


… boivent pas indifféremment dans n'importe qu'elle rivière. 


Domeg tupu, mag tupu. Le percement des oreilles et 


du nez. Cette observance est pratiquée sur les enfants des 


TR 
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La tante de l'enfant prend une flêche, l’applique sur 
un cochon lié, puis du cochon dirige la flêche sur l'oreille 
et le nez de son neveu ou de sa nièce en disant « poroke 
menaroai da. — Que de nombreux cochons forment ton 
ornèment », Après cela on lui perce les oreilles et le nez avec 
une écaille de tortue en pointe. : 


Dari. Le tatouage. Une dernière observance, mais bien 
douloureuse est le tatouage des filles à l’âge de 12 à 14 ans, 
L'opération a pour but de rendre les personnes du sexe 
plus attrayantes et c’est, en général, une vieille femme 
qui s’en charge. Elle verse de l’eau dans une noix de COCO, y 
trempe une plante ayant la vertu d'amortir la douleur, 
s’arme d’un éclat de bambou bien tranchant et s'apprête à 
exécuter ses scarifications. La patiente est couchée par 
terre de tout son long et tenue en position par 4 femmes qui 
lui tiennent les pieds et les bras. Élle a beau crier, la vieille 
prend son éclat de bambou, le trempe de temps en temps 
dans la noix de coco comme dans un encrier et lui laboure 
le corps depuis les genoux jusqu’à la hauteur de la poitrine. 
L'opération dure une bonne heure, car il faut faire le tour 
du corps. 2 

Les garçons se jugent assez beaux, et se contentent de 
quelques brûlures sur la poitrine ou sur le dos, brûlures 


qu’ils se font entre eux avec une baguette auparavant 


plongée dans le feu, 
C. SEILLER, S.M. 


CHRONIQUE 


__ Société des Nations 
“ét Problèmes Missionnaires 


LE TRAVAIL FORCÉ OÙ OBLIGATOIRE 


C’est au travail forcé ou obligatoire que nous avons con- 
sacré notre dernière Chronique 1. Si nous revenons à nou- 
veau sur ce sujet, c’est pour donner au lecteur des indica- 
tions sur la règlementation édictée par la France dans 
plusieurs de ses territoires coloniaux, en dehors de l’Indo- 
chine, dont nous avons déja parlé. Ces territoires sont : la 
Nouvelle-Calédonie, l'Afrique occidentale française et 


Madagascar. 
NOUVELLE CALÉDONIE 


Le 25 février 1931, le gouverneur de la Nouvelle Calé- 
donie a promulgué, en exécution du décret du 21 août 1930, 
deux arrêtés. Le premier porte sur « la réglementation 
du travail public obligatoire », le. second sur les conditions 

dans lesquelles sera effectué ce travail 2, 

… | La réglementation édictée détermine d’abord les caté- 
gories d’indigènes qui pourront être réquisitionnés, et qui 
sont les plantons des services publics, les infirmiers, les 
manœuvres ou aides du service des postes et télégraphes, 
ceux nécessaires aux travaux publics ou topographiques, 
au service du port, de la douane, de l'administration péni- 
tentiaire et du lazaret. Ils ne seront réquisitionnés dit l’ar- 
ticle 2 que pour une année au maximum et les hommes ainsi 


+. Voir Études missionnaires, t, 1, N°2. Avril-Juin 1933. 
2. Journal Officiel de la Nouvelle Calédonie et dépendances. N° du 7 mars 
1932, — Voir aussi, Informations sociales, N° du 28 septembre 1931, 
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appelés devront être des indigènes célibataires, ayant entre 
‘ 18 et 22 ans. Ils recevront un salaire et seront logés, nourris, 
soignés, en cas de besoin. Leur salaire fut fixé par le second 
arrêté, pour l’année 1931, à 13 francs par jour sans la nour- 
riture ou à 6 francs, avec la nourriture. Chaque indigène, 
dit aussi ce second arrêté, a droit, pour l'habillement, à 
deux costumes par an et à une couverture. ETS 
Les autres dispositions du premier arrêté fixent à. huit 
heures la durée de la journée de travail et prescrivent le 
repos hebdomadaire (article 4). Elles déterminent en outre 
la procédure des plaintes et des réclamations, (article 7) 
ainsi que la manière dont seront infligées les punitions 
disciplinaires, qui seront l’amende ou la prison. Dans tous 
ces cas, c’est le gouverneur qui statue, en conseil privé, en 
dernier ressort (articles Fa et 8). Les frais de transport des 
travailleurs et les frais de rapatriement, sont, stipule l’ar- 
ticle 9, à la charge du service employeur. RER 


Cependant, ces deux arrêtés ne doivent pas avoir été 


mis en application, car en date du 28 octobre 1931, un 
arrêté n° 1.088, publié le 14 novembre dans le Journal officiel 
de la Nouvelle Calédonie, considérant qu'ils avaient été, 
par suite d’une erreur matérielle, insérés à ce journal officiel 
avant d’avoir reçu l’approbation du ministère des colonies, 
les abrogea 1. Nous ignorons s'ils ont été enfin mis en vi- 
-gueur. Nous n'avons eu connaissance, depuis, que d’un 


arrêté du 24 mai 1932, qui ne concerne pas le travail - 


obligatoire proprement dit et ne se rapporte qu’au 
régime de la main d’œuvre libre employée aux travaux 
publics. KE 


Il institue une commission composée notamment de trois 
délégués des organisations patronales et de trois délégués 


des organisations ouvrières. C’est à elle qu’incombe la tâche 
d'élaborer des propositions pour la fixation des salaires. Les 
chiffres de ceux-ci, une fois arrêtés par le gouverneur, seront 
affchés sur les chantiers. Une allocation ce deux francs, 


payée directement par l’Administration, sera versée en plus” 


du salaire, à tout père de famille, par journée effective de 


travail et par enfant. é 
Les adjudicataires de travaux publics sont en outre tenus, 
aux termes de ce même arrêté, d'employer, au minimum 
20 % de main-d'œuvre européenne, pour les travaux de 
terrassement et 35 %, pour les ouvrages d’art 3 


1. Informations sociales du B. I, T, N° du 21 mars 1932. 


a. Journal Officiel de la Nowvelle Calédonie, 4 juin 1932. Voir aussi: | 


Informations sociales, N° äu 3 octobre 1932. 
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AFRIQUE OCCIDENTALE FRANÇAISE. 


Cen'’est qu'en date du 18 février 1933 que le gouverneur 
» général de l’Afrique occidentale française a promulgué 
ans ce groupe de colonies, le décret du 2r août 1930. Ila 
ris, en même temps, à la même date, deux arrêtés, ana- 
ogues, pour l'essentiel, aux deux arrêtés relatifs à l’Indo- 
chine et réglementant, comme eux, soit le travail public 
obligatoire, soit le portage. 
Le premier de ces deux arrêtés crée dans chacune des 
colonies du groupe de l’A. O. F., un « Service de la Maïin- 
…_ d'œuvre obligatoire » rattaché à l’inspection locale du tra- 
vail. Ce service a dans ses attributions tout ce qui regarde 
Papplication du décret général de 1930 et de l'arrêté lui- 
même. Cette application est assurée par quatre séries de 
mesures qui poor compte tenu des circonstances 
jales à l'A. O. F., à celles que nous connaissons. II y a! 
lieu de souligner, cependant, que la règle des 60 jours, 
inscrite dans la convention et dans l’arrêté pour l’Indochine, 
ne Fu pas, en À. O. F. La durée de la réquisition y est x 
fixée à six mois par année, les jours de voyage nécessaires LT 
pour se rendre au lieu du travail et pour en revenir, étant 
“ioutefois compris dans la période d'appel. Un indigène . RENTE 
pouvant justifier d'une présence de six mois sur les chantiers 
publics par période quinquennale, pourra être exempté de il 
nouveaux recrutements. Encore, dans les cas exceptionnels RSS 
d'emploi de l’indigène en dehors de sa colonie d’origine, un RARE 
arrêté du gouverneur général pourra fixer une période ON 
maxima d'emploi supérieure au maximum normal de six pote 
moïs par période annuelle. La charge imposée ainsi aux! 
populations de l'A. O.F, apparaît plus lourde que celle que 
supportent les populations de l’Indochine, dont les travail- 
leurs, appelés pour 60 jours, doivent être pris, autant que , ï 
possible dans un rayon qui ne pourra excéder 50 kilomètres, * LUS 
Soit quatre journées de marche, aller et retour. Ces disposi- EM ie 
tions différentes doivent trouver leur explication dans la 
densité inégale des deux populations. FPS VINS 
En À. O. F. aussi, le repos hebdomadaire est obligatoire, RO 
mais de plus, les travailleurs doivent avoir l'après-midi à 
du samedi pour les soins corporels et l’entretien des vête- 
ments. C’est l'introduction de la « semaine anglaise » et, 
… selon toute vraisemblance, le repos hebdomadaire fixé au: 
dimanche. A signaler enfin, dans l’article 27 du premier 


1. Informations sociales, N° du 24 avril 1933 et Journal officiel de l'A.O. F. 
4 MAIS 1933. | 
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arrêté, qu’il pourra être mis à la disposition des travailleurs 
des lots de terrain de culture, sans prélèvement sur leurs 
salaires et qu’il leur est permis de se faire accompagner de 
leur famille ; celle-ci aura même droit à la ration journa- 
lière de vivres, dans les mêmes conditions que le travailleur 
lui-même. 


MADAGASCAR. : 


* La réglementation du travail forcé ou obligatoire à Mada= 
gascar a été édictée, dès le 6 mars 1932, par deux arrêtés, 
l’un relatif à ce travail lui-même, l’autre au transport du 


: personnel ou du matériel administratif 1. : 


Le premier arrêté précise d’abord que l'appel à la main 
d'œuvre obligatoire re sera licite qu’au cas où il serait 
impossible de se procurer de la main d’œuvre libre pour 
certains travaux d'utilité publique. Il indique ensuite que 
les indigènes recrutés devront avoir entre vingt:et quarante 
ans et établit diverses catégories d’exemptés. Parmi ceux- 
ci, ne sont pas compris les indigènes ayant déjà accompli 
leur service militaire, soit dans les corps de troupes, soit 
dans les sections du service de la main d'œuvre d’intérêt 
général, soit dans les sections libres de travailleurs ins- 
tituées par un décret antérieur. Il demeure toutefois 
entendu que ces hommes ne seront appelés qu'après ceux 
qui n’ont aucun motif d’ajournement. La durée de la réqui- 
sition est fixée à 80 jours, les délais de route compris. 
Quant aux conditions du travail, elles sont les mêmes 


que celles en usage dans le service de la main d'œuvre. 


- des travaux d’intérêt général (Smotig\) ou que celles faites 


aux travailleurs libres régis par le décret du 6 novembre 
1930. 


Dans le second arrêté reiatif au portage, les disposi-. 


tions générales sont les mêmes que dans le premier. Mais 
la durée de la réquisition ne doit pas dépasser 45 jours 
et un même individu ne pourra pas être appellé pour plus 
de 90 jours, au cours de la même année. 


A ces deux arrêtés s’en est ajouté, portant la date du 6. 


mars, un troisième, analogue à celui du 6 décembre 1930, 
qui institue des séctions de porteurs volontaires, travail- 
leurs libres embauchés par contrat d’un an, renouvé- 
lable. 


1, Journal Officiel de Madagascar et dépendances, N° du 19 mars 1934, 


Informations sociales, N° du.6 juin 1932. ) ! 
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NOUVELLES RATIFICATIONS. 


Par'ailleurs le mouvement des ratifications de la Coriven- 
tion internationale de 1930, sur le travail forcé ou obli- 
pr se poursuit. Par un décret, en date du 5 avril 1933, 
e gouvernement de l’Uruguay a approuvé les Conventions 
adoptées par la Conférence internationale du Travail, au 
cours de ses quatorze premières sessions. La Convention 
sur le Travail forcé ayant été votée à la quatorzième se 

trouve donc ainsi ratifiée par ce pays. Cependant, il manque 
l'enregistrement de cette ratification, puisque la convention 
quinous occupe ne figure pas sur la liste des 30 conventions 
ratifiées par l’Uruguay, le 6 juin 1033 !. 

Le 18 avril 1933, la Chambre des députés du Chili a 
autorisé la ratification d’un bon nombre de Conventions 
dont celle sur le Travail forcé. Cette ratification a été enre- 
gistrée le 31 mai au Secrétariat de la Société des Nations. 

Le Sénat roumain a approuvé un projet de loi portant 
ratification de plusieurs Conventions, dont celle sur le Tra- 
vail forcé. La nouvelle en a été transmise au Bureau inter- 
national du Travail par une lettre du ministre roumain du 
Travail, de la Santé publique et de la Prévoyance sociale ?. 

Le 24 juin 1933, le gouvernement italien a déposé sur 
le bureau de la Chambre un projet de loi portant appro- 
bation de la Conventicn concernant le Travail forcé à, 

Le numéro du 22 mai des Informatins sociales que publie 
le Bureau international du Travail et auquel nous emprun- 
tons ces renseignements contient aussi de curieuses indi- 
cations sur la situation en Chine, relativement aux Conven- 
tions. Touchant le travail forcé, il est dit, dans le docu- 
ment que nous avons lu, que « ce travail n’existe pas en 
Chine ». En revanche, sur les conditions du travail indus- 
triel eñ Chine et sur l’inspection du travail à Shanghaï, les 
Informations sociales ont donné, à la date du 19 juin 1933, 
une abondante documentation, qui mériterait analyse et 
commentaires. Nous espérons pouvoir y revenir. En atten- 
dant que nous puissions le faire, nous voudrions donner, 
dans cette chronique, à nos lecteurs, au moins quelque 
idée de l’œuvre bienfaisante accomplie par l'Organisation 
d'Hygiène de la Société des Nations. Celle-ci dont les efforts 
sont presque inconnus du grand public a déjà rendu, en 
pays de mission, de signalés services par les initiatives 
qu'elle a prises pour lutter contre les maladies et assurer 
la sauvegarde de la santé publique. 


2. Voir Informations sociales, Nos du 22 mai et du 26 juin 1933. 
2. Voir Informations sociales, N° du 22 mai, 
3. Noir Informations sociales, N° du 7 août 1933. 
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L'ORGANISATION D'HYGIÈNE | 
DE LA SOCIÉTÉ DES NATIONS 


NOTES HISTORIQUES 


Mais, si l’on veut pouvoir juger de l’importance du rôle 
de l'Organisation d'hygiène, on doit se renseigner d’abord, 
sur ses origines. Nous allons donc les rappeler. L 
: C’est le Pacte lui-même de la Société des Nations qui au 
paragraphe f, de son article 23 en a prévu et décidé la 
création. Nous y lisons en effet que les États, membres de 
la Société «s’efforceront de prendre des mesures d'ordre 
international pour prévenir et combattre les maladies ». 
En vue de mettre en application cette disposition, dès fé-. 
vrier 1920, le Conseit de la Société convoqua une confé- 
rence internationale de spécialistes des questions d'hygiène. 
Cette conférence eut immédiatement à s'occuper des 


mesures à prendre pour lutter contre le typhus, la fièvre 


recurrente et le choléra, qui sévissaient en Europe orientale. 
Elle fit créer une « Commission temporaire des épidémies » 
ui dès mai 1920, se mit à l'œuvre, en Pologne, en Russie, 
dans les États Baltes, ainsi qu’en Grèce, auprès des réfu- 
giés d'Asie mineure. C’est ainsi, par exemple, qu’à l'autom-, 
ne 1922, une campagne de vaccination fut organisée, pour 
ces refugiés, avec quatre vingt médecins et inspecteurs sani-" 
taires grecs, qui porta sur plus d’un demi million de per- 
sonnes. ‘ AUS 

En même temps que la Commission des épidémies tra- 
vaillait ainsi, le Comité provisoire d'hygiène qui venait. 
d’être créé à Genève, établissait, de concert avec leg délé-. 
gués du Comité permanent de l'Office international d'hy= 
giène publique, le statut de l'Organisation internationale 
d'hygiène. Élaboré en mai 1923, ce statut fut approuvé, au. 
mois de septembre de la même année, par la quatrième 
Assemblée de la Société des Nations. 

L'Organisation d’hygiène se compose « d’un Comité d'hy- 
giène, de vingt membres environ se réunissant deux fois 
l'an, d’un Conseil consultatif, constitué par le Comité per: 
manent de l'Office international d'hygiène publique, et 
enfin, de la Section d'hygiène, organe exécutif faisant par- 
tie intégrante du Secrétariat de la Société des Nations L» 


, 


x. Nous empruntons ces détails et ceux qui suivent au volume Dix ans de | 


coopération internationale, publié en 1930 par le Sécrétariat de la S. D. N: 


Voir le chapitre intitulé : L'Organisation d'hygiène. 


ri 
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Le fonctionnement de l'Organisation au sommet, est 


fort simple. Le Comité d'hygiène, où ne siègent que des 
spécialistes, prépare avec l'aide du Conseil consultatif, le 
programme d'activité de la Section d'hygiène du secré- 
tariat qui a pour charge de le mettre à exécution. A cette 
section, sont attachés une quinzaine de médecins hygié- 
mistes, d'épidémiologistes et de statisticiens qui naturel- 
lement, appartiennent à diverses nationalités. Ce sont ces 
divers services que nous allons voir à l’œuvre, dans la mesure 
où leurs entreprises irftéressent les pays des missions 1. 


LE CENTRE DE SINGAPOUR. 


Nous nous arrêterons d’abord dans la présente chronique, 
au Centre de renseignements épidémiclogiques de Genève 
et à son Bureau correspondant d'Orient établi à Singapour. 

Nous avons dit plus haut dans quelles circonstances, et 
pour quelle tâche la commission des épidémies s'était mise 
au travail, en Europe Orientale. Elle ne tarda pas à s’aper- 
cevoir que « la condition capitale de l'efficacité des mesures 
de prophylaxie pre le long du cordon sanitaire russo- 
polonais, était de recevoir constamment et promptement 

informations sur la présence et l’évolution des épi- 
démies des deux cotés de la frontière ». Dès 1927, ces infor- 
 mations commencèrent d’être rassemblées à Genève pour y 


faire l’objet de rapports périodiques sur la situation sani- 
taire en Europe orientale, puis en Europe centrale, puis, 


enfin, dans l’ensemble des pays européens. L'intérêt et 
lutilité pratique d’une pareille documentation frappèrent 
les spécialistes des problèmes épidémiologiques et en parti- 
tculier, le membre japonais du Comité d’hygiène. Celui-ci 
démanda que l’on fit, pour l’Extrême-Orient, ce que l'on 
| faisait déjà pour l’Europe. 


La suggestion fut mise à l'étude et accueillie. La décision - 


sut ainsi prise de créer à Singapour, un Bureau oriental] 
de renseignements épidémiologiques. Le choix de ce port 
‘ut s'imposer comme le meilleur, parce qu’il sert d’escale 

la presque totalité du trafic maritime entre la Chine et 

le Japon, d’une part, le Proche-Orient, l'Afrique et l'Euro- 
pe, d'autre part. « Alors qu’en Europe, la peste et le choléra 
sont des maladies rares, qu'en Russie, elles n’ont pu s’im- 
planter qu’à la faveur des bouleversements de la guerre et de 


1. Dans notre conférence : Société des Nations et Problèmes missionnaires, 


donnée à la troisième Semaine catholique internationale de Genève, nous avons 
déjà fourni sur l'Organisation d’hygiène et son œuvre en pays de mission 


. … de sommaires indications, Voir le volume Les grandes activités de la Société 


des Nations devant la Pensée chrétienne. Éditions Spes, Paris, 1932, 


1h 
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la révolution, ces fléaux règnent à l’état endémique dans 
certains pays d'Orient, aux Indes et en Chine et transfor- 
ment ces régions en sources de contamination fort dange- 
reuses pour leurs voisins ». On s’explique ainsi pourquoi 
les pays d’Extrême-Orient sont obligés de surveiller de 
très près le trafic maritime et attachent grosse importance 
aux questions de quarantaine. Ils accordèrent au Bureau 
de Singapour des subventions et organisèrent en sa faveur 
un service de renseignements. Le Bureau fut ainsi mis en 
mesure de jouer un double rôle : centraliser les renseigne- 
ments sur l'apparition des maladies épidémiques dans cer- 
tains ports ; les transmettre ensuite, rapidement, aux autres 
ports, en vue des précautions sanitaires à prendre. « Renser … 
gnés par le Bureau sur l'apparition d’épidémies dans cer- 
tains ports, les gouvernements peuvent, sans délai, prendre 
les mesures de protection nécessaire contre les navires en 
provenance de ces ports, mais aussi, ils peuvent se dispenser 
d’en prendre à l'égard des bâtiments venant de zones non 
infectées. D’où ce double avantage qu'une sécurité plus 
grande permet quand même d’alléger les astreintes à la 
quarantaine pour le commerce maritime ». 

Le rayon d'influence du Bureau de Singapour est consi-. 
dérable. On en jugera par ces indications que nous em 
pruntons au Rapport de l'Organisation d'hygiène pour la 
période de janvier 1931 à septembre 1932 1. 


« Au 31 décembre 1931, la liaison était établie entre le Bureau 
d'Orient et 153 ports se répartissant géographiquement comme suit : 


Afrique, 26 ports, appartenant à 15 pays. 
Asie, 100 ports appartenant à 26 pays. 
Océanie, 27 ports appartenant à 9 pays. 


Ce chiffre de 153 ports représente le maximum utile, et l'on peut 
avancer, sans être taxé de témérité, que toute apparition de la peste, 
du choléra, ou de la variole, dans un des ports de la zone qui s'étend du 
canal de Suez au canal de Panama et de Vladivostok à Melbourne,” 
sera télégraphiquement signalée au Bureau d'Orient, qui de son côté, 
informera par les voies les plus rapides toutes les Administrations 
auxiliaires intéressées à connaître l'existence de ce foyer ». 


On pourra se rendre compte de l’importance des services, 
rendus par le Bureau en ce domaine, si nous disons qu’au 
cours de l’année 1931, 102 navires lui ont été signalés comme 
ayant à leur bord des cas de maladies épidémiques. I 
s'agissait de peste, de choléra, de variole, et de méningite 


1. Rapport de l'Organisation d'hygiène pour la période janvier 1931= 
rte 1932. N° A. 28. 1932. III, p. 60, publié au Sécrétariat de la Société 
es Nations, 
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cérébro-spinale. Par ailleurs, dans ce même rapport pour 
… 1937, d’où nous tirons ces renseignements, il est dit encore 
que le service quarantenaiïre national du gouvernement 
chinois a pu informer le Bureau d’Orient sur l’état sani- 
taire d’une série de ports de la Mer Jaune et du Yang-Tsé 
et que c'est grâce à ce service que les mouvements du 
choléra à Shanghaï ont pu être suivis et que les foyers de 

peste du Chan-si et du Chen-si ont été signalés 1. : 
Il nous reste à dire comment fonctionne tout ce système. 
Chaque port envoie à Singapour, une fois par semaine ou 
plus souvent, s’il le juge nécessaire, les renseignements qu’il 
possède sur le nombre soit de cas, soit de décès, provenant 
- de maladies épidémiques. Il annonce également l’établis- 
sement et la levée des quarantaines, voire, s’il y a lieu, le 
départ et l'itinéraire des navires infectés. Les ports qui sont 
à proximité d’une région où vient d’éclater un foyer épidé- 
mique sont aussitôt avertis. Bref, tous les renseignements 
recueillis à Singapour sont transmis par télégraphie sans 
fil, le vendredi et le samedi par dix postes, en code et en 
clair. L'un des postes répète cette émission complétée par 
les dernières nouvelles, tous les jours en clair, à l’intention 
des navires. Toutes ces informations enfin sont publiées, À 
Singapour, dans un fascicule hebdomadaire et à Genève, 
dans un relevé hebdomadaire qui contient encore d’autres 
indications, provenant des autres parties du monde ?. 


L'ORGANISATION D'HYGIÈNE 
ET LES MALADIES COLONIALES. 


Mais le centre de Singapour n’est pas {simplement un 
Bureau de renseignements épidémiologiques pour l'Extrême- 
Orient ; il est devenu aussi un centre d'étndes qui permet 
de coordonner: les recherches effectuées dans les mêmes 
régions pour organiser la lutte contre certaines maladies, 


1. Depuis 1929, le gouvernement national chinois a établi un plan de 

- collaboration pour la réforme de ses services sanitaires avec l'Organisation 

d'hygiène de la S. D. N. Le service national chinois de quarantaine a été 

ainsi remanié sous la direction et avec le concours des experts de l'Organisa- 
tion d'hygiène et de l'Organisation des communications et du transit, 

2. Nous empruntons ces détails au Rapport épidémiologique publié par le 
Sécrétariat de la section d'hygiène. Voir la notice qui se trouve au verso de la 
couverture. Les numéros de mai-juin, juillet-Août 1932 de ce Rapport ren- 
ferment uneétude fort précieuse intitulée: Notes sur la Démographie africaine, 

Cette étude contient, outre les statistiques, un chapitre: « Difficultés et 

causes d’erreurs dans l’établissement et l'interprétation des statistiques de 
l'Afrique » que nous signalons aux missionnaires comme particulièrement 
. intéressant et suggestif pour eux. C 


CS 1 


C'est ainsi, par exemple, que sous sa direction, ont été 


examinés les procédés de 


“MISSIONNAIRES Fees | tes 


vaccination contre la dysenterie 


bacillaire, et en particulier, de la vaccination par voie bucale 
en Malaisie et en Corée. Ilenaété de même dela vaccination 
contre le choléra qui a été fort bien étudiée dans la Prési 
dence de Madras. Les recherches poursuivies à Madras ont 


permis d'établir que l'efficacité de la vaccination par' voie 


bucale est incontestable 


et d’une valeur presque égale à 


celle de la: vaccination par injection sous-cutanée. 


Dans ce même usage de la vaccination, un autre progrès 
a encore été accompli. La lutre contre la variole, dans les 


pays équatoriaux, où elle 


est endémique, est très gênée par. 


la détérioration de la lymphe vaccinale, causée par la cha- 
leur : ce qui fait qu'un grand nombre de vaccinations de- 


meurent inefficaces. Sous 
de la Société des Nations e 


les auspices du Comité d’hygiène 4 
+ du Conseil consultatif du Bureau 


de Singapour, fut entreprise une étude d'ensemble des pro-… 


cédés de fabrication du vaccin antivariolique. Elle permit 
de constater les effets excellents obtenus, dans les pays 
chauds, par l'emploi d’un vaccin «sec » qui résiste aux. 
hautes températures et se trouve être ainsi d'un usage 
commode, soit dans la brousse, soit à bord des navires. . 
C’est encore au Conseil consultatif du Bureau de Singa- 
pour que l’on doit l'adoption d’une série de mesures légis- 
fatives tendant à rendre impossible l'importation en Orient 


et en Extrème-Orient, qui 
dant des agents vecteurs 


en sont indemnes, bien que possé-, 
de cette maladie, du virus de la 


fièvre jaune en provenance d'Afrique ou d’Amérique. 


LA LUTTE CONTRE LE PALUDISME 


La lutte contre le paludisme a été entreprise par l'orga- 
nisation d'hygiène de la Société des Nations dès 1924. 
C’est cette année-là que fut créée la Commission du palu- 
disme, présidée par le D' Latrario, ancien directeur général 
de administration d'hygiène publique à Rome. Pari ses 
membres, se trouvait un français, le D* Raynaud, inspecteur, 
général des services d'hygiène d'Algérie. l'A 

La commission, au début, s'occupa du paludisme en 
Europe, où de nouveaux foyers s'étaient déclarés. Elle visita 
les contrées où sévissait le mal, notamment en Yougoslavie, 
en Grèce, en Bulgarie, en Roumanie, en Russie et en Italie. 


Cette enquête leur permit d'aboutir à quelques premières 
conclusions sommaires et à déclarer essentielles les mesures 


suivantes : le traitement 


complet et prolongé de tous les 


impaludés, le dépistage des cas et l’enseignement à donner 
à la population sur les moyens de dépister la maladie. 
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Mais la Commission se trouva partagée sur le meilleur. 
système de lutte antipaludéenne. AE REA A 


* « Certains, lisons-nous dans un Rapport de 1925, estiment que les 


mesures d'assainissement tendant à la destruction des larves et des | 


moustiques adultes, constituent le moyen de plus efficace, tandis que 
d'autres préconisent, en premier lieu, le traitement intensif des impa-. 
ludés et la distribution de quinine à titre prophylactique aux habi- . 
 tants des régions malariques 1 ».' 


Une mission fut alors envoyée en Syrie et en Palestine, 


où les travaux d'assainissement qui avaient été entrepris 


avaient donné des résultats remarquables. La commission, 
“à son retour, put se déclarer « unanime en faveur de ce | 
mode de ire antipalustre ». Maïs elle se trouva alors 
-enface d'un autre problème : le prix de revient élevé de la 
quinine. « Nombreux sont les pays dont les ressources bud- 
gétaires n’ont pas permis, au cours des dernières années, 
… dit le rapport pour 1925, l’achat des stocks de quinine 
nécessaires au traitement intensif des paludéens ». Il fut 
décidé de tenter l’emploi des « alcaloïdes secondaires con- 
tenus dans l'écorce du quinquina et doués de propriétés 
fébrifuges ». L'expérience réussit et désormais les nouveaux | 
» produits, employés en abondance, remédieront, pour 
» une large part, à l'insuffisance de la production de quinine 
pour les besoins médicaux. 
| En-1926, la Commission réalisa encore un important pro- 
grès. Les enquêtes lui avaient aussi révélé que beaucoup 
… de médecins ne possédaient pas une instruction suffisante, 
| en’ matière de lutte antipaludique. En conséquence, le 
| Comité d'hygiène décida « d’organiser des cours généraux 
de malariologie pour médecins désireux de se spécialiser 
- dans cette branche et d’entrer ultérieurement dans le 


sonnel technique de leurs administrations d’hygiène ? ». 
. Les cours de malariologie théorique, suivis de stages pra- 
» tiques dans les stations antipaludiques les mieux organisées 
… commencèrent ainsi en 1926, avec 49 médecins, venant de 
20 pays différents. L'organisation d'hygiène, la Fondation 
» Rockefeller avaient accordé des bourses à bon nombre 
… d’entre eux. Le rapport pour 1928 enregistre la présence à 
. cés cours de r07 médecins dont 67 venus à leurs frais 3% 
| En 1928 enfin, fut ouverte l’École supérieure de malario- 

. logie de Rome, où l’enseignement médical se double de 


i 


1 

K - À 
. *. Rapportannuel de l'Organisation d'hygiène pourl’année 1925. Doc. A. | 
17. 1928. 11 (C H. 442) Genève-Avril 1926, p.19... 3 

“ 2 Rapport pour 1926. À. 9. 1927. ur, C. H. 529. Genève, Février 1927. 

3 Lescentres d'études où ont lieu ces cours sont : le laboratoire de parasi- || 
k tologiede la Faculté de médecine de Paris et l'Institut des maladies tropicales” 
de Hambourg. 
Études Missionnaïres, — N° 3 4 Da s 
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cours spéciaux pour les ingénieurs et les agronomes: 

La Commission poursuivait en même temps ses travaux, 
en divers domaines, chargeant certains de ses membres 
d’études ordonnées selon un programme établi par elle: 
Elles portèrent principalement sur l’endémie palustre, 
dans les deltas des grands fleuves, tels que le P6, l'Ëbre 
et le Danube ; sur l'efficacité de mesures antilarvaires. 
effectuées aux Pays-Bas, sur les conditions de l'infection 


des moustiques et leurs possibilités d’hivernation. Ces” 


dernières recherches, faites dans des laboratoires anglais. 


« ont donné des résultats considérables, pour la malaria= 


thérapie des paralytiques généraux et pour l’explication 
et la prévention des épidémies palustres au printemps 1». 

En juin 1928, une conférence du paludisme fut convo- 
quée à Genève, par le Comité d'hygiène ; tous les membres 
et tous les correspondants de la commission y prirent part 


ainsi que certains malariologistes des États-Unis et d’O-. 


rient qui avaient été spécialement invités. Trois problèmes. 
y furent-examinés : les méthodes de lutte antipaludique,. 
l'épidémiologie du paludisme et enfin l'emploi de la qui- 
nine. Les résultats obtenus par les échanges de vues aux- 
quels il fut procédé furent importants, le rapport pour 1028, 
publié en avril 1920, les résume ainsi : ! 


La conférence générale a abouti à un accord Sur certains principes 
et sur certaines méthodes de lutte antipaludique, qui peuvent être 
recommandés aux gouvernements engagés dans cette lutte comme 
représentant l'opinion autorisée de malariologues des principaux pays 
où cette maladie constitue un problème, elle a également dressé un 
programme d’études internationales qui seront poursuivies sous les 
auspices de l'Organisation d'hygiène et qui devraient jeter quelque 
lumière sur de nombreux points encore obscurs 2 ». : 


Jusqu’à 1920, la Commission du paludisme avait borné 
ses enquêtes et son action à l’Europe et à la région méditer 
ranéenne. Elle avait cependant effectué en 1927, un voyage 
d’études aux États-Unis d'Amérique, mais sans toucher 
encore ces pays de mission qui nous intéressent ici tout 
spécialement. Il convenait, cependant, que fût résumé son 
premier travail de cinq années, pour qu'on vit mieux com- 
ment elle s'était préparée, par une expérience déjà longue; 
à une tâche plus vaste encore que celle qu’elle avait accom- 

lie. 
; À la demande du gouvernement de l’Inde britannique 
une délégation de six membres de la Commission du palu- 


1. Dix ans de Coopération internalionale, L'organisation d'hygiène. 
2. Rapport pour 1928, N° A. 8. 1929, 111, C. H. 783, Genève, 15 avril 1929, 
p. 16. 
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disme présidée par le Dr Schaffner, directeur de la section 
de l'hygiène tropicale à l’Institut colonial d'Amsterdam, 
séjourna dans l’Inde du 25 août au 28 décembre 1920. 
Ses investigations dent sur la propagation du palu- 
disme dans la ville de Bombay, puis sur plus de 140 villages 
et Sur un certain nombre de villes dans des régions malari- 
ques de la présidence de Bombay, du Pendjab, de la 
province de Dehli, des Provinces unies, de l’Assam, de 
Singhbum, du Bengale, de la Birmanie, de la « Vizagapatam 
agency », de la présidence de Madras et de Mysore. 
En pleine saison malarique, plus de 4.000 enfants et 
- autant d'adultes furent examinés, en vue, dit le rapport 
pour 1929, auquel nous empruntons ces détails, « d'établir 
… le caractère endémique de la maladie ainsi que le degré d’im- 
» munité acquis par les habitants 1 ». En fait, les membres de 
là délégation durent constater que le paludisme dans les 
régions qu'ils visitèrent, tenait à des causes fort différentes. 
Quatre problèmes leur apparurent : celui du paludisme ur- 
bain, qui a pour cause les puits piacés à l’intérieur des mai- 
sons et les citernes qui sont sur les toits ; celui du Pendjab, 
contrée qui se caractérise par un sol surchargé d’eau, à la 
… suite de graves inondations ; celui du delta du Bengale, où, 
par un phénomène tout contraire au précédent, les régions 
basses, inondées, sont saines, tandis que les régions hautes 
sont impaludées ; celui de la région des collines, où le palu- 
disme se présente sous sa forme la plus grave, lorsque 
l'immigration ne s’accompagne pas des mesures médicales 
et économiques nécessaires. 
"Ce rapport et ses conclusions furent examinés, au cours 
d’une session que la commission tint à Alger, sous la pré- 
sidence du Dr Lutrario, les 20 et 21 mai 1930, à l’occasion 
du deuxième Congrès international de malariologie et des 
décisions furent prises, susceptibles d’applications prati- 
ques immédiates non seulement aux Indes, mais dans tous 
les pays tropicaux. 


En 1931, le gouvernement siamoïis imitait celui des 


Indes et demandait, à son tour, la présence d’un enqué- 

_ teur, membre de la Commission. Ce fut le Dr Anigstein, 
de l’Institut d'hygiène de Varsovie qui fut choisi et demeura 

au Siam, du 15 janvier au 27 août 1031. 

La même année, au mois d’octobre, le secrétaire de la 

. Commission du paludisme, M. le Dr Ciuca, de la Faculté 
de médecine de Bucarest, était envoyé en Chine avec son 

collègue le D' Huang pour organiser la lutte contre le 

paludisme et le choléra, dans les camps de réfugiés, vic- 


© —————— 


1. Rapport pour 1929, À, 9. 1930, mr, C. H, 863, Genève, juillet 1930, p.26. 
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times des inondations qui furent les suites des pluies excep- Et 


tionnelles du printemps et du début de l’été 1931, dans la 
région du Yang-Tsé, du Houaï et d’un grand nombre de 
leurs affluents. { 


.Le professeur Ciuca s'est surtout appliqué à l'étude de 
_ l'endémicité du paludisme, dans la région envisagée. Il a 


examiné ou fait examiner plus de 13.000 écoliers, ce qui 
lui a permis de constater que le paludisme est vraiment 
endémique dans ces contrées et y constitue une cause im- 
portante de mortalité. 

Cette vaste enquête a permis au Dr Ciuca de dresser, à 
l’usage des autorités chinoises, tout un programme de 
lutte contre le paludisme et tout un plan de campagne anti- 
malarique. Cette campagne lui parut possible, dans les 
trois centres d'étude de la maladie et dans certains centres 
d'hygiène ruraux, dont l’organisation est complète et le 
personnel qualifié. Mais la quantité de quinine dont on 


disposait alors ne permit pas d'agir aussi largement qu’il 


l'aurait fallu. 


À son retour de Chine, le Dr Ciuca visita l’Indochine, . 


la Malaisie, les Indes orientales néerlandaises et Ceylan. 
Il trouva la lutte contre le paludisme bien menée en Indo- 
_ chine, sous la direction du Dr Morin qui, dit lerapport pour 
1931-32, le guida « dans la zone des terres rouges de Cochin- 
chine, à laquelle, malgré son extrême fertilité, les épidémies 
meurtrières de paludisme ont valu le nom de terres mau- 
dites ». Le D' Ciuca a pu constater que, grâce aux mesures 


prises, drainage souterrain et à ciel ouvert, suppression des - 


collections d’eau, pétrolage, de grands progrès ont été 
réalisés. Il a ouvert à l’École de Médecine d’Hanoi le pre- 


mier cours de malariologie organisé par la Direction fran- 


‘ çaise du paludisme en Indochine. 


En Malaisie, à Java, à Batavia, à Ceylan, le Dr Ciaca a 


De saire beaucoup de constatations intéressantes et voir à 
? 


œuvre les services de lutte contre le paludisme. Parmi les” 


exemples curieux que donne le rapport, citons au moins les 
travaux d'assainissement entrepris, près de Batavia, dans 
les vastes étangs à poissons de Passoeroean. On détruit, par 
assèchement partiel et périodique de ces étangs, les gîtes 
que constituent les algues flottantes. Les résultats obtenus 


ont été excellents puisque le paludisme a presque disparu | 


dans les villages environnants, 
Telle a été, peu à peu, l'étendue prise par la lutte contre 
le paludisme grâce à l’immense effort de la Commission 


chargée de l’étudier, de coordonner les travaux entre PIS EU 


de vulgariser les meilleures méthodes préventives et défen- 
sives. On ne peut nier qu’il soit considérable et qu’il repré- 


PTLNS 


\ 


les latitudes !. 


LA MALADIE DU SOMMEIL, 


ations s’en est occupée au lendemain même de sa création. 


laboratoire de Entebbe, dans l’Ouganda. 


se réunit à Londres au Ministère des Colonies, du 19 au 
22 mai 1925. Elle comprenait, sous la Présidence de l’Hono- 


. rable Ormsby-Gore, sous-secrétaire d’État au Ministère des " 


 Colonies britanniques, des délégués de la Belgique, de l'Es- 
ai RE (Ragne, de la France, de la Grande Bretagne, de l'Italie et 
ü Portugal. I1 fut décidé d'établir une liaison entre les 


deux côtés des frontières ; de créer un passeport sanitaire 
ur indigènes désireux de passer d’un pays dans un autre ; 
ünifier les méthodes d'enregistrement de la maladie du 
“sommeil. | 

… La conférence recommanda en outre une enquête sur 
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Victoria, dont le laboratoire avait été mis à sa disposition 
par le gouvernement de l’Ouganda. Les frais de l’expédi- 
tion furent couverts, en majeure partie, par les contribu- 
tions des États coloniaux interessés 2. 


mission étaient les suivantes : 


sa nature et les facteurs qui la déterminent. 


DENT: de virus, 


EX 30 Relations entre le Trypanosoma gambiensis et le Trypanosoma 


AT #hodesiensis. ‘ 


… canal alimentaire de la mouche tsé-tsé 8. 


4 x. Voir le Rapport pour la période Janvier 1931 — Septembre 1932. 
À. 28. 1932, III, Septembre 1932, p. 24et25. : | 
2. Rapport pour 1925, p. 27. 
3. Rapport pour 1926. 
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sente un service rendu à des multitudes,un peu sous toutes 


| Onsait les ravages de la maladie du sommeil en Afrique 
uatoriale. L'organisation d'hygiène de la Société des 


Une commission internationale de la maladie du sommeil 
| fut instituée, qui fut présidée par le Dr Duke, chef du 


"La première mesure adoptée fut d'ordre administratif, 
+ A la démande du gouvernement britannique une conférence 


médecins et le personnel administratif sanitaire posté des STE 


* place pour l’étude de la maladie. La commission qui en 
fut chargée résida, en 1926 et 1927, à Entebbe, sur le lac 


Les quatre questions confiées aux recherches de la Com | 


3x0 Æxistence d’une immunité à l'égard de la trypanosomiase ; 1e fl 


20 Rôle des animaux sauvages et domestiques, comme réservoirs 


4° Épreuve des précipitines appliquée au sang contenu dans le . 


Le rapport élaboré par la Commission sur ces pointset 
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sur d’autres, fut soumis à une seconde Conférence, com- 
posée comme la première qui se réunit à Paris, au mois de. 
novembre 1928. 

La conférence rendit hommage au labeur accompli et 
préconisa un certain nombre de mesures qu’elle jugea 
utiles et pratiques. Elle dressa une liste de nouvelles ques- 
tions à étudier dans les laboratoires nationaux, dans les 
pays où sévissent les maladies transmises par les mouches 
tsé-tsé. Elle demanda également « qu’une liaison étroite et 
constante soit établie entre les recherches médicales et 
vétérinaires et que les conférences internationales futures 
envisagent les trypanosomiases humaines comme un tout ». 
Elle adopta, un certain nombre de dispositions susceptibles 
d’être proposées aux gouvernements, « suivant les circons- 
tances locales et dans les endroits où des mesures rigoureuses 
sont nécessaires et réalisables 1 ». à 

Ce fut enfin en application des indications données par 
cette deuxième conférence que fut créé un Comité interna- 
tional d’experts chargé de coordonner toutes les recher- 
ches entreprises sur la maladie du sommeil et d'étudier les 
résultats des diverses mesures médicales etadministratives 
prises dans les différentes régions d'Afrique pour la com- 
battre. Ce Comité, qui fut d’abord présidé par Sir Andrew 
Balfour, aujourd’hui décédé et qui était directeur de l’École 
de médecine tropicale de Londres, continue ses travaux ?. 


LA LUTTE CONTRE LA LÈPRE. 


Voici, succinctement, ce qu’a fait l'Organisation d’hy- 
giène contre la lèpre. En 1928, fut constituée une commis- 
sion de spécialistes pour l'étude de cette maladie. Le 
D' Étienne Burnet en fut nommé secrétaire technique. 
I1 effectua, en 1929 et en 1930, des enquêtes approfondies 
en Amérique latine et en Extrême-Orient. La rome 
se réunit à son tour à Bangkok en novembre-décembre r930. 
Ses délibérations ont été résumées dans un rapport où elle 
a fait connaître quelle était, à son avis, la meilleure méthode 
pratique de prophylaxie ae la lèpre. Au lieu du régime de 
contrainte et d’internement dansles léproseries, elle préco- 
nisa le système du diagnostic volontaire et du traitement 
précoce dans des cispensaires ouverts ; elle recommanda en 
même temps une campagne d'éducation prophylactique 
dans le public. 


1. Rapport pour 1928, p. 18. 1 
2. Le membre français est le professeur Gustave Martin, de l'École de 
Médecine tropicale de Marseille. 
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Au mois d'Avril 1931, le gouvernement du Brésil a 
oftert au Conseil de la Société des Nations de créer, à l’Ins- 
titut Oswaido Cruz, de Rio de Janeiro, un centre interna- 
tional d'étude de la lèpre, juridiquement distinct de la 
Societé des Nations et entièrement-autonome. Le gouverne- 
ment du Brésil déclarait en outre assumer les frais de l’or- 
ganisation et du fonctionnement du centre qui serait placé 
sous la direction d’un Comité où la Société des Nations, la 
République argentine et la Colombie auraient un représen- 
tant. Le Conseil a accepté avec reconnaissance les proposi- 
tions brésiliennes et le centre sera prochainement inauguré ? 

Nous arrêterons là ces notes, où nous sommes loin d’avoir 
passé en revue toute l’œuvre accomplie en pays de mission 
par l'Organisation d'hygiène de la Société des Nations. Nous 
nous efforcerons d’en reprendre l’analyse et la description. 


, E. BEAUPIN. 


Directeur du Comité Catholique 
des Amitiés françaises. 


NOTE COMPLÉMENTAIRE. — Travail forcé. Cet article était 
‘déjà imprimé, quand nous avons trouvé, groupées dans le 
n° du 28 août des Informations sociales du B. I. T., les 
indications suivantes : 


19 que décrets, publiés au Journal Officiel, ont étendu 
à la Martinique, à la Guadeloupe et à la Réunion, les 
Conventions sur le travail de nuit des femmes et des 
enfants dans l’industrie 99), et sur l'emploi de ja céruse 
dans la peinture et les droits d’Association et de coalition 
des travailleurs agricoles (1921). 
… 20 Un arrêté du 18 février 1933, créant un Service de la 
main-d'œuvre publique obligatoire à Conakry, pour la 
Guinée française et réglementant le travail public .obliga- 
toire. 

3° Un arrêté du 11 mars 1933 créant à Nouméa un 
‘Office du travail pour la Nouvelle-Calédonie. 


1. Le D’ Burnet a publié, l’an dernier, chez Flammarion, un livre sur la 
lèpre. I1 y aurait, à l'heure actuelle, quelque 5 millions de lépreux dans le 
monde dont 100.000 seulement dans nos colonies françaises. Le D' Logre 
dans un feuilleton paru dans le Temps du 2 juillet 1933, et intitulé: La 
Psychologie des lépreux, préconise, lui aussi, « le traitement libre de la lèpre, 
surtout pour ceux qui, ayant encore. une lèpre fermée ne sont pas conta- 
gieux». Il demande pour les autres, qu'on leur compose « une nouvelle vie 
‘humaine en échange de celle qu’on leur a prise », 


su 


« 
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I LL. 
Premier essai de bibliographie 
géographique à l’usage des missionnaires 


Dans une chronique bibliographique à l’usage des mis- 
Sionnaires, il est légitime que la géographie trouve une place 
importante-La géographie a beaucoup recu des missions : 
ce n’est que justice qu’elle leur apporte en retour son con- 


Cours ; nous voudrions ici simplement indiquer aux mission= | 


naires quelques ouvrages qui peuvent leur servir. I] s’agira 


moins d'œuvre d'informations géographiques qui entra | 


nerait à une énumération considérable et par pays que 
d'ouvrages de formation où l’on bénéficiera surtout des 
méthodes exposées Il nous parait plus urgent d'apprendre 
à s'informer plutôt que d'informer. 


Nous retiendrons tout d’abord certaines grandes collec- 
tions. Voici notamment l'Histoire des colonies françaises 


publiée sous la direction de Gabriel Hanotaux et Alfred 
Martineau (Paris, Plon); la publication des six volumes que 
comportera cette collection s'achève. Nous venons de lire le 
. T. IT consacré au Maroc et à la Tunisie par Georges HArpy, 
à la Syrie par Robert DE Carx, à L'œuvre scientifique fran- 


çaise en Syrie et en Perse par Henri DEHÉRAIN. Paris, Plon : 


(1931), in-40, 604 p. | 

M. Georges Hardy, un des hommes actifs de l'Équipe du 
Maréchal-Lyautey au Maroc, nous donne avec une sorte 
de respect et d'amour l’histoire delacolonisation marocaine ; 
le Maroc est la dernière venue de nos entreprises coloniales, 
bien que cepays soit séparédel’Euro parunsimpledétroit, 
large d’une asie de kilomètres. C’est un morceau très À 
part de cette 
«l’île du Maghreb » serrée entre Méditerranée et Sahara, 
Là, triomphe plus particulièrement un peuple à l'âme 


paysanne qui rappelle certaines habitudes de notre Auver- 0 


gne ou de nos Pyrénées, 


frique du Nord qu’on appelle si justement 


… française. . 


VA 


…  Jolispetitslivres, faciles à consulter et à porter et qui sont 


. BIBLIOGRAPHIES Piegt 


 Lesrelations avec la France sont anciennes et l’auteur les 
suit en grands et larges tableaux, de la bataille de Poitiers 
. à Ja bataille de l’Isly, puis c’est la lutte sur les confins algé- 
riens et enfin l'entrée en plein Maroc, la pacification, l’or- 
ganisation, le conflit du Rif. Quel beau tableau final l’on 
… voit dresser dans ce chapitre qui s’appelle le bilan marocain 
etroù l'on trouve une juste confiance s’associant à un réa- 


… lismme très précis. Le dernier paragraphe intitulé la «réus. 
site marocaine » s’achève par cette phrase qui contient tout | 


üun programme et une philosophie : « II y a dans cette réus- 


… site marocaïine, en même temps que des leçons pour l’avenir, 


tune magnifique preuve de l'esprit colonisateur de la France 
“et une application remarquable du principe qui a toujours 


fe étéle sien : s’attacher pour civiliser ». 


Voici à l’autre bout de l’Afrique du Nord, la Tunisie qui 
s'ouvre sur le principal couloir de la Méditerranée ; elle 
doit à cette situation une des plus anciennes civilisations de 
l'Afrique et une activité commerciale très particulière. 
L'œuvre du Protectorat français y a marqué une véritable 


… renaissance obtenue pour la France à frais minimes ; cette 


œuvre fit rapidement l'envie des Italiens qui cependant 


… avaient reconnu maintes fois l’acte d'occupation par la Fran- 
ce; la politique d’après guerre, en augmentant les liber- 
"tés italiennes en Tunisie, a montré l'esprit de conciliation : 


- de la France ; cet esprit se retrouve encore à l'égard des 


mouvements nationalistes tunisiens. D'ailleurs, les plus 


sincères de ces nationalistes affirment de plus en plus la soli- 
darité de la France et de la Tunisie. 
* « Dans le Levant et en Syrie, les rapports de la France sont 


» bien anciens, ils remontent aux Croisades et ils ont eu le ! 
temps de s’étaler en toute cette complexe Asie Mineure et au 
delà jusqu’en Perse. L'œuvre du mandat français s’y com- 
plique des nombreuses différences ethniques et religieuses 


qui marquent ces pays où tout est diviséeteffrité. 
Magistrale étude de l'Histoire des Colonies. On ne saurait 


trop recommander de telles lectures qui témoignent au : 


emier chef de l’esprit entreprenant et fécond de l’œuvre 


Nous tenons de même à recommander une nouvelle col- 


Jection de «Guides» publiés par la Société d'éditions géogra- 


joues. maritimes et coloniales (Paris, 184, boulevard 
Saint-Germain). ï \ 


“de vrais modèles du genre. Le guide de Madagascar est un 


*X porn chef-d'œuvre, il ne note pas seulement comme le | 


t trop souvent nos guides d'Europe, tous les monuments 


\ 


exceptionnels et les curiosités-records, il parle longuement (a 
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des pays et des paysages, des habitants, de leur manière 
de vivre. Il y a bien plus que des descriptions d'itinéraires, 
il y a de véritables monographies de chaque région. Ce 
livre servira certes aux touristes, maïs il permettra à toute 
personne désireuse de connaître une de nos colonies d'acqué- 
rir cette connaissance avec agrément. Ces guides sont des 
livres qu’on lit d’un bout à l’autre avec intérêt. re joli 
tableau que la description de la grandiose baie de Diégo- 
Suarez, enchâssée dans ses volcans et ses forêts ! Quel 
curieux pays que la région des Antandroy au sud de Mada- 
Sascar, avec sa végétation adaptée à la sécheresse qui rap- 
pelle celle du Mexique. Tout un chapitre est consacré à 
la somptueuse forêt tropicale de la côte orientale, un autre 
au plateau d’Imérina. On ne saurait trop féliciter la Société 
d'éditions géographiques, maritimes et coloniales, de l’ini- 
tiative qu’elle a prise et de la réussite de son Œuvre. 


— Le guide de l’Indochine est aussi utile. Une très longue 
introduction (or pages) donne un tableau de l’histoire, la 
géographie, l’ethnographie, les religions, l’art, les richesses 
naturelles. Puis se suivent les études de la Cochinchine, de 
l’Annam, du Tonkin, du Cambodge et du Laos. En chacune 
de ces parties, la division par province est adoptée ; chaque 
province est présentée d’abord en général avec ses paysages, 
son climat, sa population ; ensuite commencent la descrip- 
tion des curiosités et l’établissement des itinéraires inté- 
ressants. D’amples renseignements sont fournis sur les 
moyens de voyager, sur les possibilités de chasse. Ajoutons 
que XVI planches hors textes ornent le volume et que deux 
bonnes cartes en une pochette à la fin du livre permettent de 
suivre les itinéraires. Peut-être regretterons-nous que la 
dernière partie, le Laos, soit à peine esquissée (8 pages). 
Il est vrai que ce pays est encore d’accès difficile, mais 
de tels guides ne sont-ils pas appelés à précéder le touriste, À 
lui montrer le chemin ? Le guide de Madagascar a été à ce 
point de vue plus hardi que le guide de l’Indochine. 


— La collection coloniale publiée chez Larousse sous la 
direction de Henri Gourdon vient de s’enrichir d’un nou- 
veau et bon volume, celui de L’Algérie,rédigé par un maître, 
Augustin Bernard. Ce savant est le grand spécialiste de la 
géographie des pays de l’Afrique du Nord, néanmoins il ne * 
fait pas la part trop belle à la géographie ; on serait même 
presque tenté de dire qu'il l’a fait trop maïgre. Le premier 
livre est consacré au pays et aux habitants et l’on trouve 
d’excellents chapitres concis comme ceux traitant duclimat, 
de la végétation et de la faune. L'étude sur l'habitation ré- 
sume la grande enquête que M. Bernard a poursuivie en 
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Afrique du Nord sur la maison indigène, Mais la partie la 
plus considérable du volume est réservée à l’histoire colo- 
niale depuis les Phéniciens et les Carthaginoïs jusqu’à la 
grande guerre. L'organisation politique et administrative 
est exposée et le dernier livre est consacré à la mise en 
valeur, comprenant les facteurs de cette mise en valeur: 
routes, chemin de fer, port, crédit, puis l’étude des prin- 
cipales productions. Le style est partout alerte, très dense 
L'illustration est très bien. venue et surtout elle est intel- 
ligemment choisie et très neuve. Les cartes par contre sont : 


bien insuffisantes. À la fin du volume, une bibliographie 


sommaire est divisée suivant les chapitres de l'ouvrage. 


» — Nous trouvons la même ordonnance dans le volume 
“de Henri Gourdon sur l’Indochine, Ce livre est l’œuvre de 
quelqu'un qui a longuement vécu là-bas et connaît bien le 
pays. La partie géographique du début est aussi assez 
"succincte, mais très dense et c’est vraiment un excellent 
résumé de nos connaissances scientifiques : climat, relief, 
hydrographie. L'étude des populations est fort intéressante; 

l'auteur commence par les premiers habitants de la préhis- 
toire, puis il explique les Chams, les Khmers, les Anna- 

. mites, les Thaï, les Laotiens ; les différents types de vie 
montagnarde au Tonkin et en Annam sont bien décrits. 
Mais la partie la plus vivante et la plus utile est consacrée 
à la mise en valeur : outillage et production ; une biblio- 
graphie rapide termine l’ouvrage, 


…— Dans la collection des anthologies illustrées des colo- 
es françaises, dirigée par Georges Hardy, chez Laurens. 
mtoine Cabaton vient de donner : L’Indo-Chine, choix de 
textes précédés d’une étude. L'auteur nous dépeint succinc- 
tement la découverte-de l’Indochine, les traits principaux 
du pays, la physionomie des races et la vie locale, l’histoire, 
les régions et les villes, le rôle de la France. Les textes 
choisis se rapportent aux mêmes divisions. Ils sont pris 
dans les auteurs les plus divers, depuis Marco Polo jusqu’à 
Pierre Loti. Un tel choix donne une étonnante image des 
aysages et de la vie dans le pays, et certes, ce livre contri- 
140 beaucoup à faire aimer et connaître notre grande 
colonie asiatique. Hi Ye AU 
“Voici enfin une dernière collection dont il nous est diffi- 
licile de parler longuement puisque c’est nous même qui la 
dirigeons, elle. s'intitule « Géographie humaine » et elle 
paraît à la librairie Gallimand; le premier volume vient de 
s  Lh il s'intitule Géographie et colonisation et il est de 
… Georges Hardy, l'ancien directeur de l’École coloniale 
LE . 


(LS 
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aujourd’hui recteur de l'Université d'Alger : il intéressera 
particulièrement les missionnaires puisqu'il étudie Îles 
types de colonisation suivant les milieux géographiques. 


Pour M. Hardy colonisation n’est pas synonyme seulement … M 


d'exploitation, mais surtout de civilisation ét en lisant ces, 
chapitres sur les différentes tactiques de colonisation, on 
est amené à découvrir en parallèle les différents typesu 
d’évangélisation. Le second volume de cette collection 


vient de paraître, il s'intitule J’Homme et la Forét de Pierre 


DEFFONTAINES. A 


Voici enfin un dernier livre, que nous citons avec res. 
pect il est de J. LADREIT DE LA CHARRIÈRE et s'intitule 
« Au Maroc en suivant Foucauld » (Paris sociétés d’édi- 


tions géographiques, maritimes et coloniales 1932 gr. in-40,, 


226 p).Comment ne pas louer ce qui apparaît au premier 


regard dans ce volume les très belles illustrations déssinées u 
par Théophile Jean Deloye qui sont des documents autant 
que des chefs-d’œuvre. Très vite, on s'aperçoit que ce livre 


est plus qu’un livre d'art. Comme le déclare au début, Louis 


Massignon, ce grand spécialiste de la civilisation musui- 
mané : « C’est l’ouvrage fondamental auquel il faut town 
‘jours se référer. En suivant de Foucauld à travers leMaroc, 
on pénètre vraiment le pays, les paysages et surtout les u 


("1 


SE put si immethtte thés. ie tentent 


habitants et leur genre de vie, notamment dans les beaux 


chapitres sur Fés et le Haut-Atlas, C’est non seulement 


une connaissance du pays qu'on acquiert, mais aussi une 


méthode de voyage ». nt: 
Pierre DEFFONTAINES, kg 


Professeur aux Facultés Catholiques de Lille | 


11 NU RUES 


Problèmes de Sociologie | us 


-A ne retenir que les ouvrages de : sociologie, publiés. # 


depuis deux ans et qui, directement ou indirectement, 
peuvent intéresser le missionnaire, nous aurions une moisson. 
abondante dans laquelle il faut choisir. encore. Tous:ces … 


ouvrages au demeurant peuvent être mis sous le patronage { : 
de trois encycliques particulièrement importantes : encÿ- n 


clique Divint illiud sur l'éducation chrétienne de la jeunesse 


(31 décembre 1920), encyclique Casti connubii sur le mariage 
chrétien (31 décembre 1930), encyclique Quadragesimo anno 


sur la restauration de l’ordre social (15 mai 1931,) car bien 
que nous n’ayons pas à retenir ici les ouvrages traitant dela 


z 


4 
k 
A 


à 
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“question scolaire, ni même directement ceux qui portent 
sur la famille, les trois encycliques précitées forment un 
tout et se complètent souvent l’une l’autre, 
Signalons d’abord un recueil fort précieux intitulé : 
La Hrérarchie catholique et le problème social depuis l'ency- 
clique Rerum novarum : ISOI-I931 !, qui rassemble, en les 
mentionnant au moins, tous les commentaires de l’encycli- 
_ Rerum Novarum, publiés, depuis 40 ans, soit dans les 
uments émanés du Vatican, soit dans les lettres épis- 
:s0 du monde entier ; plus de 1.700 textes sont ainsi 
scunis qu’il serait bien malaisé de retrouver ailleurs. 


…. C'est un commentaire pénétrant, armé de science profon-. 
de, des encycliques Rerum Novarum et Quadragesimo anno 
que le R. P. Rutten, sénateur de Belgique a publié en 1932 

sous un format réduit, en 400 pages riches de substance 2, 

suivies du texte même des deux encycliques. L'auteur 

écise la portée doctrinale et disciplinaire des textes ponti- 
… ficaux, puis l'évolution des idées dans les milieux catho- 
… … liques, il traite enfin, des principaux problèmes abordés par 
ee on XIII et Pie XI : justice sociale, propriété, salaire, 
organisations professionnelles et État, régime capitaliste, 
… socialisme, réforme des mœurs. La sûreté de jugement du 
RP: Rutten, sa participation effective à l’action sociale en 
Belgique font de ce livre un ouvrage de premier plan. 


n 


ns 


Dans ses Nofions de Sociologie 3, le R. P. du Passage 

Ne ursuit une autre fin : donner aux instituteurs chrétiens, 

ceux qui se préparent à le devenir et. à beaucoup d’autres 

… un manuel simple et précis qui expose les grandes lignes 
dela sociologie chrétienne, autant dire simplement humaine, 
et réfute le « sociologisme » de Durkheim, système périmé 
mais imposé encore dans les écoles normales d’instituteurs 
laïques. Le R. P. du Passage rappelle les principes d’abord, 
puis étudie, avec sa clarté habituelle, la sociologie écono- 
 mique, la sociologie domestique et la sociologie politique, 
… enfin les rapports de la religion avec la société. « Un manuel, 

” dit l’auteur, n’a pas le loisir de s’attarder », du moins celui- . 

1à n’oublie rien. | 


Autre ouvrage visant un autre but: Le Précis de la 
doctrine sociale catholique 4, dans lequel le R. P. Cavallera, 


J 


1. Spes, Paris 193, 17 rue Soufflot, Paris Ve — Prix 
, “2. R. P.Rutten, O. P. La doctrine sociale de l'Eglise, aux Éditions du Cerf 
… Juvisy(S. et O.) — Prix : r4afrs. ; 
}: 3. R. P. du Passage, S. J., Notions de sociologie, Paris 1932, De Gigord, 
nr mue Cassette, Paris, 10 fr. " 
4. R.P. Cavallera. S, J. Précis de la doctrine sociale catholique, Paris 1931 
Spes, 17 rue Soufflot — Prix : 18 frs. EN 
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professeur à l’Institut catholique à Toulouse, traite, après 
un rappel de notions générales, de la vie familiale, de la vie 
économique et professionnelle, de la vie nationale et inter- 
nationale, pour rassembler les éléments d’un exposé complet 
et mis à jour. Enfin, plus récemment, le R. P. Charles 
Maignen exposait à son tour, la Doctrine sociale de l'Église 
d’après les encycliques de Léon XIII, Pie X et Pie XI2, 
mais en suivant pas à pas Rerum novarum, Graves de commu 
ni, le Motu proprio de Pie X, la lettre Notre charge apostoh- 
que, les encycliques Singulari Quadam et Quadragesimo 
anno, illustrant son commentaire de renseignements. 
historiques ; ainsi l’auteur met-il en relief la continuité 
de l’enséignement pontifical, à travers un demi-siècle. 


+ 
* * 


Après ces ouvrages généraux, nous relevons une série 
d’études plus particulières, mais doctrinales encore: . 
Philosophie économique, recueil d’études de Joseph Viala- 
toux ?, dans lesquelles est nettement précisée la notion 
d'économie politique, contre le naturalisme sociologique, 

l'illusion nationaliste et la philosophie libérale — l'ouvrage 
célèbre déjà en langue allemande de Johannes Haessle sur 
le travail 5, dont on nous donne enfin une traduction fran- 
çaïse et qui, dans l'inspiration de Saint Thomas et de Léon 
XIII, multiplie les. vues pénétrantes et lucides, sur le 
caractère moral du travail, sur sa dignité, sa valeur sociale, 
ses droits et son caractère économique — Force et misère du. 
socialisme #, étude critique du socialisme sous ses divers 
aspects, dont le signataire de ces lignes ne peut rien dire. 


Nous n’aurions garde d’oublier ici la très remarquable 
collection des «Questions disputées», publiée sous la. 
direction de Charles Journet et Jacques Maritain et qui a. 
publié déjà, pour ce qui nous intéresse ici :La Juridiction 
de l'Église sur la cité, par l'Abbé Charles Journet 5, Reli- 
gion et culture, par Jacques Maritain ©, Morale et politique 


1. Charles Maïgnen : La doctrine sociale de l'Eglise, Paris 1933. Téqui, 
82 rue Bonaparte — Prix : 12frs. / 

2. J. Vialatoux : Philosophie économique, Paris 1932, Desclée de Brouwer 
et Cie, 76 bis rue des Saïnts-Pères — Prix : 18 frs. r 

3. Johannes Haessle: Le fratail, traduit de l’allémand par Étienne Borne 
et Pierre Linun, Paris 1933, même éditeur — Prix : 24 frs. 


4. Force et misère du socialisme, par Georges Viance, Bibliothèque d’études: 
catholiques et sociales, Paris 1932, Fammarion, 26 rue Racine — Prix : 12fr, 

5. Paris 1931, Desclée de Brouwer et Cle, 76 bis rue des Saïints-Pères — 
Prix 12frs. 

6. Paris 1931, même éditeur Prix : 7 frs. 
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ar Joseph Vialatoux 1, le Problème du communisme, par 
icolas Berdiaeff, *. Cette collection vise la recherche 
en que l’enseignement, en ce qui concerne particu- 
ièrement les problèmes nouveaux du temps présent, ou les 
aspects originaux qu’ils revêtent dans la crise actuelle. 
+ 
Dans un tour plus historique, deux ouvrages font revivre 
les grandes figures du passé et les organisations qui arimè- 
rent et animent encore le mouvement social catholique en 
Europe. C'est d’abord l'Epanouissement social du Credo: 
dans lequel Georges Goyau * retrace l’activité sociale de 
Bossuet, Lacordaire, Ozanam, de Mun, Melle Tamisier 
Don Bosco, Lerolle, Léon Harmel, Cardinal Ferrari et 
Mgr Julien, évêque d'Arras ; grand tableau d'histoire que 
nous donne, par bonds au dessus des années, l’éminent 
académicien. C’est ensuite un recueil du Président des 
semaines sociales de France, M. Eugène Duthoit, où une 
profonde expérience des mouvements sociaux se dépense 
pour restituer l’ordre d’une Économie au service de l’homme # 
non tant d’un point de vue doctrinal, mais à l’état naissant, 
comme diraient les chimistes, vivant si l’on préfère, par 
la charité d'Ozanam, la science avisée de l’Union de Fri- 
bourg, l’action de Léon XII, de Pie X, Léon Harmel 
Henri Lorin, du Cardinal Mercier, et, pour conclure, 
de Pie XI. 


* 
* * 


Nous terminerons ce choix d’ouvrages inspirés de la. 
doctrine catholique par deux maîtres livres qui concernent 
directement et premièrement les missionnaires, Dans une 
thèse qui n’a pu passer inaperçue, Joseph Folliet étudie 
sous tous ses aspects le Droit de colonisation 5, sources 
(Bartholomi de Las Casas et François de Vitoria), titres 
faussement allégués : la force, la race, l'impérialisme ; 
titres véritables du droit de colonisation, devoirs et droits 
des peuples colonisateurs, devoirs surtout des catholiques. 


… 1. Paris 1932, mêmeéditeur, Prix : 1ofrs, 

2. Paris 1933, même éditeur. Prix : 1ofrs. 

Dans la même collection, il faut signaler encore aux missionnaires, à 
certains d’entre eux au moins, ?’Ontologte du Vedanta par G. Dandoy, S. J. 
(prix : xofrs.) et la Philosophie chrétienne de Jacques Maritain (prix : 10 frs). 

"3, Georges Goyau : L’épanouissement social du Credo, Paris 1031, Desclée: 
de Brouwer, 76 bis rue des Saints-Pères — Prix : 15 frs. 

4. Eugène Duthoit : L'économieau service de V'homm, Paris 1932, Flamma- 
rion, 26 rue Racine — Prix : 12frs. 


5. Joseph Folliet : Le droit de calonisation, Paris 1933, Blond et Gay, 


* 3 rue Garancière — Prix 30 fr, 
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au milieu du nationalisme et des impérialismes contempo- 
rains, on trouvera dans ces pages sûres et largement 

: informées un exposé complet et exhaustif d'un problème 
qui se posera demain d’une manière aiguë. 


Enfin, un trait complet et simple de missiologie) que 
nous devons à Paul Lesoutd, porte le titre: Le missionnaire 
catholique des temps modernes !. Cet ouvrage qui ne laisse 
aucun problème missionnaire dans l'ombre déborde le 
cadre de cette bibliographie, mais les titres de certaines 

. parties : aux prises avec l’âme des peuples, aux prises avec 
les questions coloniales, scolaires, sociales et nationales, 
aux prises avec les universelles crises économiques et 
morales, montrent bien que les questions sociales que le 
missionnaire rencontre à chaque pas sont traitées ici, avec 
une abondance et une originalité de documentation qui. 
rendent l'ouvrage indispensable à tout missionnaire. : 

+ à é 

Le communisme pénètre maintes régions du globe et le 

missionnaire ne peut rester indifférent à cette doctrine qui 


… étend ses ravages. Ce pourquoi nous croyons opportun de … 


signaler le meilleur ouvrage, sans doute, le plus complet du 
moins que nous ayons sur le Bolchevisme ? par un auteur. 
catholique, le docteur Waldemar Gurian, né en Russie. 
_ On trouvera là un exposé complet des antécédents histo- 
-riques et sociaux, de la prise de pouvoir, de la politique 
économique, de la doctrine bolchévique, accompagné de 
nombreux documents. De plus en plus, la lutte se resserre 
entre Rome et Moscou, devant la décrépitude du système 
capitaliste libéral qui nous vaut la crise actuelle. Pour faire 
front — et il le faudra — il est indispensable de savoir 
et de comprendre. Nous signalons ce livre, le 


À un autre point de vue, le Manuel des lois Sociales et 
ouvrières 3, régulièrement édité par la Société de Saint 
Vincent-de-Paul, vient d’être refondu et largement déve 
‘loppé. Manuel éminemment pratique qui ne recueille à vrai 
dire que les lois françaises, mais peut guider une action . 
sociale, particulièrement dans nos colonies. l'RRES 
Georges VIANCE. 

1. Paul Lesourd : Le missionnaire catholique des temps modernes, Biblio- 
thèque d'Études catholique et morales, Paris 1933, Flammarion, 26 rue 
Racine — Prix : 24 fr. les deux vol. MOMENT 

2. Le bolchevisme, par Waldimar Gurian, traduit de l’allemand par Jean 
Coster. Paris 1933, Beauchèsne, 1r7rue de Rennes — Prix :30frs : : LU: 

3. Paris 1933, Spes, éditeur, 17, rue Souffiot, — Prix : 30 frs. 
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